
Introduction
Passionnée d’art contemporain, j’ai eu l’occasion, l’été dernier, de me rendre à l’exposition « César, Anthologie par Jean Nouvel » proposée par la Fondation Cartier
. Cet évènement avait tout pour remporter un large succès : une remarquable collection d’œuvres d’un artiste célèbre, un commissaire médiatique, un lieu réputé et une publicité massive. Sans surprise les files d’attente interminables en témoignaient. J’étais alors accompagnée d’une amie ne montrant aucune appétence pour l’art contemporain, mais qui avait accepté de me suivre par curiosité. Je terminais la visite ravie, tandis que mon accompagnatrice, elle, exprimait un mélange d’incompréhension et de déception. La raison en était simple. Dans cette exposition on cherchait en vain, des explications ou des médiateurs, et pour couronner le tout, le seul texte disponible était absolument incompréhensible pour une personne non-avertie. Pendant que je réappréciais compressions et expansions, mon amie entretenait donc sa mauvaise image de l’art actuel. En définitive, cette expérience révèle, à mon sens, la double nécessité de prendre en compte la diversité du public et de mettre en œuvre une véritable médiation. C’est sur l’existence hypothétique de cette double exigence que se penche ce mémoire. 

Cette anecdote ne suffit pas à expliquer le choix de ce sujet. Mon cursus universitaire dans le domaine artistique et mon goût personnel pour les arts plastiques, m’ont naturellement conduite à favoriser un thème en rapport avec la création contemporaine. Ce à quoi s’ajoute une attirance pour les musées laquelle se traduit par de fréquentes visites au sein de ces institutions. En outre, j’ai l’ambition de travailler à l’issue de ces études dans l’un de ces établissements. Par conséquent, ce mémoire est aussi un moyen d’intégrer le Master 2 professionnel, « Médiations et ingénierie culturelle, arts actuels et muséologie »
 de l’université de Nice-Sophia Antipolis.

Etudier la place qu’occupe la médiation des publics dans la conception d’une exposition d’art contemporain, requiert d’explorer les notions de musée, de public, d’art contemporain et de médiation. La première partie de ce travail sera donc consacrée à une étude bibliographique de ces quatre thèmes. Car, en vérité, qu’appelle-t-on un musée, et quel rôle y joue l’exposition ? Il conviendra d’interroger l’histoire de cette institution, afin de comprendre la nature de ses rapports avec les visiteurs et les objectifs qu’elle poursuit, tout particulièrement lorsqu’il s’agit d’art contemporain. A propos du public, il nous faudra questionner, le concept de « Grand public » en raison de la diversité des spectateurs évoquée précédemment. On verra quels enseignements ont apporté les études entreprises dans ce domaine depuis les années soixante. Subséquemment, il sera indispensable de se pencher sur la définition de l’art contemporain, de façon à saisir les relations qu’il entretient tant avec la population qu’avec l’institution muséale. Pour finir, on examinera les formes qu’empruntent aujourd’hui la muséologie et la muséographie dans ces expositions. 

La seconde partie de ce mémoire rend compte des recherches menées quant à la réalité de la prise en compte des publics dans plusieurs expositions d’art contemporain du département des Alpes Maritimes. L’apparente pauvreté de la médiation mise en œuvre dans ces musées, m’a incitée à supposer que l’élaboration de leurs expositions s’affranchit largement de la considération des attentes, des besoins et des spécificités des visiteurs. Toutefois, on peut aussi imaginer que cette impression résulte d’une médiation discrète mais efficace, dont les modalités resteraient alors à découvrir. C’est pourquoi, afin de vérifier mon hypothèse, il est nécessaire d’étudier les pratiques des professionnels (médiateurs, conservateurs, chargés des publics), les dispositifs muséologiques conçus par ces derniers, tout comme la réception, par les différents visiteurs, du discours qui structure l’exposition.

Faute de temps, mon enquête s’est focalisée sur le rapport des professionnels au public. Elle a pris la forme d’une série d’entretiens avec ces personnes, complétée par mes observations personnelles. L’ensemble de ces éléments est ensuite analysé à la lumière des informations recueillies dans la première partie. On s’intéressera notamment au rôle que tient l’environnement du musée dans la construction de son public, ainsi qu’à l’obtention et à l’exploitation des études de ce dernier, qu’il s’agisse d’études officielles ou de connaissances empiriques. On verra également les procédés qu’emploient ces musées pour s’adresser à leurs visiteurs, aussi bien avant que pendant la visite. Enfin, on discutera des choix opérés par ces médiations en fonction des objectifs poursuivis par l’exposition. 

Ces quelques pages ne prétendent pas établir de vérités absolues, mais se proposent d’entrouvrir quelques portes dans l’univers complexe mais fascinant des musées d’art contemporain. Puissent-elles ne pas se refermer trop vite.
A. Etat de la question
I. La logique des musées.

On cherche à comprendre en quoi les conditions de la naissance des musées puis leur évolution structurent leurs missions actuelles et par conséquent conditionnent leur rapport aux publics.

1. La naissance des musées.

L’histoire des musées est très ancienne, plusieurs ouvrages
 retracent cette évolution pour arriver à comprendre l’univers muséal qui nous entoure.  

Le  mouseion est le terme qui désigne le lieu consacré aux musées. La bibliothèque d’Alexandrie est ainsi souvent considérée comme le premier musée de l’histoire. Le roi Ptolémée Soter rêve d’y rassembler tous les livres de tous les peuples de la Terre afin de les copier, de les traduire en grec et de les donner à étudier aux meilleurs savants
. Davantage lieu de rencontre et de culture, elle réunira effectivement les intellectuels de l’époque, astronomes, géographes, mathématiciens, philologues ou poètes. 

« Ce collège d’érudits philologues, poursuit Strabon, dispose de ressources communes, administrées par un prêtre, que les rois désignaient autrefois, que César désigne à présent
 », ce texte témoigne de ce que fut la bibliothèque d’Alexandrie en tant que principal foyer intellectuel de l’époque hellénistique. Mais son incendie mettra provisoirement un terme à cette démarche de collecte et de conservation des savoirs. 

Néanmoins, il manquait à la bibliothèque d’Alexandrie l’une des principales fonctions des institutions muséales, à savoir la transmission du savoir à travers l’exposition d’objets.

Cependant, de l’Antiquité jusqu’au Moyen-âge, la volonté de rassembler les « trésors » religieux comme les œuvres d’art demeure omniprésente. L’époque hellénistique se tourne vers le passé, en quête de ses origines perdues, afin de retrouver l’essence même de la création, élaborant de grandes collections à partir de copies de chefs d’œuvres classiques. 

L’idée de « collectionnisme » moderne fait son apparition, grâce aux trésors des églises médiévales et des temples anciens qui deviennent pour les rois des collections inestimables. De très rares occasions se présenteront de montrer ces précieuses réserves aux pèlerins et au peuple. Pour bien comprendre les origines des musées, il convient d’analyser précisément la transition entre ces trésors et le concept de musée.

Vers la Renaissance, la pratique des collections fait son apparition sous l’impulsion des premières préoccupations humanistes. La passion pour les vestiges de l’antiquité gréco-romaine est telle que des fouilles archéologiques et des relevés topographiques sont réalisés. Les princes, tels Laurent de Médicis, enrichissent leur collection en rassemblant un grand nombre d’antiquités. Les sculptures découvertes sont considérées comme les premiers modèles du Beau, car dorénavant ce n’est plus seulement l’ancienneté qui fait la valeur d’une pièce, mais également sa qualité artistique. La sculpture et la peinture ayant toujours été considérées comme des savoirs artisanaux, atteignent le statut suprême d’arts libéraux
. Le roi de France, François 1er, ordonne la réalisation de copies en bronze des œuvres antiques italiennes. Affirmant vouloir restituer « une Rome du nord », il rassemble ainsi une importante quantité de pièces, authentiques ou copiées, qui constitueront la base des collections royales dans le pavillon de chasse de Fontainebleau. Cette passion pour la sculpture antique franchira les frontières jusqu’en Angleterre et en Espagne. Ces collections des souverains commencent à être mises en valeur par la création de salles ouvertes à quelques rares privilégiés de la noblesse ou de la haute bourgeoisie. 

A la même époque, les cabinets de curiosités apparaissent. Créés par des individus fortunés qui requièrent l’aide de scientifiques ou d’amateurs d’art, ils rassemblent confusément non plus seulement des textes, mais des peintures, des sculptures, et divers objets antiques comme des médailles ou des pièces, des coquillages, des herbiers, des minéraux, des fossiles, des insectes et les inévitables animaux empaillés. Tous partagent, dans l’esprit des collectionneurs, une certaine beauté naturelle ou artificielle. Il était ainsi possible d’y voir des fleurs exotiques venues de pays lointains mais aussi des animaux « monstrueux » dont la fascination revêtait essentiellement une dimension esthétique. 

En fonction de la  rareté des objets exposés, ces collections constituent rapidement un moyen de reconnaissance sociale. La monstration de l’inconnue ou la possession d’une pièce unique deviennent des motifs de fierté pour leurs propriétaires. Des visites guidées sont organisées, ancêtres des leçons de choses. Il se déploie une véritable publicité autour de ces cabinets afin d’attirer les visiteurs de marque susceptibles d’assurer la notoriété des lieux.  

« Exciter leur curiosité, n’est-ce pas les amener, déjà par la pensée et dans la conversation, à imaginer qu’il y a au-delà des frontières du savoir, des espaces à conquérir, à explorer et à découvrir »
.

A la grande différence des bibliothèques, ces cabinets de curiosité sont des lieux de sociabilité, « ils participent à l’émergence d’un espace public scientifique mettant en relation savants et érudits d’origines sociales et géographiques différentes »
.

La constitution de collections conduit forcément à répertorier, classer, inventorier tous ces objets, et les Cabinets de curiosités sont les premiers à s’y atteler. Simultanément, on publie des catalogues qui inventorient la collection afin de faire connaître à la communauté scientifique l’étendue des découvertes. C’est précisément à cette époque que la Science sort des bibliothèques où l’avait confiné l’étude scolastique des textes des philosophes de l’antiquité. De nombreux collectionneurs sont d’ailleurs des savants reconnus. 

Ces cabinets de curiosités organisent leur collection en quatre catégories : 

· les objets créés ou modifiés par l’Homme comme les antiquités ou les œuvres d’art ;

· les créatures et objets naturels (avec un intérêt particulier pour les monstres) ;

· les plantes et animaux exotiques ;

· les instruments scientifiques.

Le cabinet de curiosité condense ainsi un intérêt tant pour la nature que pour la culture, l’un et l’autre liés par le sentiment d’une esthétique commune héritée de l’origine divine de toute chose. 

En Angleterre, avec la création du « musée ashmoléen, école d’histoire naturelle, et laboratoire de chimie », a abouti à un long processus, où les collections offertes par Elias Ashmole, vont servir à la connaissance et à l’instruction ouverte au public avec la mise en place de cours d’histoire naturelle dans la ligne de la philosophie de Francis Bacon.

A cette époque la découverte des sciences naturelles est en en plein essor, comme en témoigne la publication des trente-six volumes de l’Histoire naturelle publiés par Buffon, présente dans plus de la moitié des bibliothèques des bourgeois, et en concurrence directe avec L’Encyclopédie de Diderot considérée comme la plus grosse édition européenne du siècle
.

Jusque là les collections particulières, ou cabinets de curiosités n’étaient réservés qu’à une certaine élite de la société, à savoir la cour et quelques scientifiques ou amateurs distingués. Il faudra attendre la révolution française pour que les collections ayant appartenu à la noblesse ou au clergé soient saisies, éparpillées et parfois données aux premiers muséums d’histoire naturelle créés officiellement à Bordeaux et à Niort en 1792. 

« La révolution apparait en effet moins comme une phase de création que comme une phase de restructuration, avec regroupement de collections privées, particulières et religieuses, autour des écoles centrales ouvertes à partir de l’an III... dans un but d’éducation »
. 

Les musées s’ouvrent au public. Ils deviennent la propriété du peuple. Eglises et châteaux sont mis à la disposition de la nation. D’abord vendus afin de combler le déficit des finances publiques, voire menacés par la vindicte populaire
 ces bâtiments et leurs collections attirent très vite l’attention d’hommes politiques qui perçoivent leur valeur en tant que représentation matérielle du patrimoine de ce pays. Sous l’impulsion du député Cambon émerge alors la volonté de conserver la matière de l’histoire nationale. Une « Commission des Monuments » composée d’artistes et d’érudits adressera les quatre premières instructions codifiant les règles de conservation et d’inventaire : « Instruction. Sur la manière d’inventorier et de conserver, dans toute l’étendue de la République, tous les objets qui peuvent servir aux arts, aux sciences et l’enseignement. Proposée par la commission temporaire des arts et adoptée par le comité d’instruction publique de la Convention nationale ». Dans ce cadre, les musées prennent une importance particulière. Les tableaux et autres objets artistiques sont ainsi conduits dans un nouvel établissement, le Muséum des arts. 

En outre, ils sont investis d’une nouvelle fonction : l’instruction ; « Les chef-d’œuvre des arts sont de grands moyens d’instruction, dont le talent enrichit sans cesse les générations suivantes »
. Pour éviter le pillage et le vandalisme, en vue de faire disparaître toute appartenance à la monarchie ou à la religion les musées créés seront les gardiens de notre histoire.

Le 10 juin 1793, le jardin des plantes est transformé en Muséum national d’histoire naturelle. Ce musée ne sera ouvert qu’au monde scientifique afin que les savants puissent disposer librement de suffisamment d’éléments pour étudier les sciences naturelles, sans être gênés par d’éventuels visiteurs
.  « Les musées ont été créés par des savants pour des savants »
 . Tout visiteur y est vu comme une personne pouvant déranger la recherche et compromettre les résultats scientifiques. La question de conservation entre alors en conflit avec la dimension de recherche de ce lieu de savoir.  Les réserves s’agrandissant petit à petit, et simultanément la place des laboratoires se réduit. Il devient donc évident qu’en raison de l’accumulation excessive d’objets, le musée ne saurait s’employer qu’à des fins de recherches. A partir de la seconde moitié du XIXe siècle, les scientifiques quittèrent le musée afin de continuer leurs recherches dans des laboratoires, et le muséum fut restructuré à des fins de classification et de rangement, en vue de s’ouvrir au public. Mais seulement une demi-journée par semaine, le dimanche après-midi, et à l’unique fin de recevoir des leçons de vulgarisation
 dans une nouvelle relation non plus de socialisation comme dans les cabinets de curiosité, mais dans un rapport de maître à élève. Les seuls enclins à pouvoir rentrer au sein des ces musées sont les étudiants et leurs professeurs, reconnus comme cultivés, disciplinés et  silencieux.

« Les sciences deviennent un ensemble de connaissances cohérentes, organisées, et les musées contribuent activement à cette transformation. Elles ne sont plus accessibles, discutables, ou même simplement compréhensibles sans un niveau de formation minimum dont le seuil va croissant. Faute de s’intéresser à de nouvelles formes de médiation, de les inventer (ils ne commenceront à s’en préoccuper qu’un siècle plus tard), ils vont renoncer à leur mission pédagogique d’éducation du grand public »
.

2. Des musées d’arts.

La notion d’art a été développée depuis la Renaissance. En effet, le mot « art » vient du latin ars qui désigne l’habileté, la connaissance, les procédures de fabrication qui ont un caractère méthodique. Son étymologie nous révèle que dans la langue grecque « art » et « technique » signifiaient pratiquement la même chose, ce qui montre qu’autrefois ils étaient associés. Il s’explique alors comme techné et se définit par l’exercice d’un métier, actuellement signifié comme la technicité. La distinction entre art et technique est finalement assez récente. L’art s’individualise de la technique à partir de la renaissance. De plus, à la première révolution industrielle cette séparation s’accentue encore avec l’invention des usines. 

Le mot « art » subit une nouvelle transformation, sous les effets de la modernisation au XVIIIe et au XIXe siècle. Il commence à être désigné à travers l’expression « Beaux-arts » dont les activités seront la peinture, la sculpture, l’architecture, etc. Un nouveau lien se fait entre l’intellect et la main.  Mais on conserve cette idée que l’art est un travail manuel réalisé par différents techniciens. A partir du moment où on entre dans les Beaux-arts on quitte « l’utilité » et on rejoint la « Beauté ». Un nouveau concept apparaît dans cette idée que l’Art ne consiste plus seulement à dédier son talent à quelque chose d’utile, mais concoure à la fabrication d’un bel objet. L’Art entre dans le domaine de la beauté et de l’illumination. La matérialité même des techniques disparaît devant la Beauté idéale. Le domaine du Beau est désormais attribué aux Beaux-arts, alors que la technique relève de l’utile avec les arts appliqués. En d’autres termes, on assiste à une totale dissociation entre le domaine de l’art et celui de la technique. 

Avec le développement de l’industrie l’écart se creuse. Comme une coupure entre les taches d’exécution et celles de conception. L’artiste passe ainsi du simple technicien qui exécute un savoir-faire, à un homme de goût qui a une conception de la beauté.  Le créateur devient le « génie » en parfaite contradiction avec l’ingénieur, qui lui naît au moment où se développe les sciences et techniques, du passage de l’artisanat à l’industrialisation. Avec cette notion de « génie », on sort de l’image de l’artiste/artisan qui rassemblait « la main et les deux cerveaux ». Léonard de Vinci est l’exemple même du génie. Il est à la fois un grand artiste et un grand scientifique. Songeons qu’il s’agit d’un homme qui a toujours introduit une erreur dans ses réalisations afin qu’on ne lui vole pas ses droits. La notion de découverte est omniprésente à cette époque. Ainsi, les tableaux n’ont commencé à être signés que vers la Renaissance, auparavant toutes les œuvres étaient anonymes. Léonard de Vinci est donc un personnage qui incarne une forme de science, mais aussi une forme d’art et d’esthétique. Il réunit à la fois l’ingénieur et le génie. 

On désigne généralement cette période comme celle d’un divorce entre l’art et la société. La figure de l’artiste ayant évolué avec l’industrialisation vers une perte de savoir. Avec le passage de l’art artisanal vers l’art industriel, il survient un moment où la main et le cerveau sont de plus en plus dissociés. On affirme la différence entre les tâches de conception et celles de réalisation. Dans la première, les notions de modèle, de programme, sont en parfaite opposition avec celles de la seconde.  Quand l’académisme entre en crise, de nouveaux artistes apparaissent. 

Si la perspective était consacrée à une volonté, un moyen de mieux représenter la réalité, la photographie et le cinéma, tous deux issus de la révolution technique et industrielle, vont alors transcender cet objectif. Mais, contrairement à l’art, la technique s’inscrit dans l’évanescence du présent. La notion de « chef d’œuvre éternel » souligne que l’œuvre, en tant qu’idéal, échappe au cycle de la vie. Certes, ces objets sont inscrits dans ou sur un matériau, qui lui est éphémère. Il peut être détruit, abîmé ou sali.  Aussi, le musée assure-t-il une protection efficace et indispensable contre la destruction naturelle, et les risques de pillage. Ce nouveau système de capture de la réalité, même bien conservé dans un musée, se dégradera, et l’évolution industrielle est telle, qu’il deviendra inexploitable assez rapidement. Car chaque nouveau système fait des dégâts sur les anciens. Le numérique va être une technologie qui aura la particularité de « digérer » les anciennes techniques. Des artistes comme Victor Burgin
, vont utiliser la photographie dans des œuvres qui voisinent avec la peinture.

Au cours du XIXe, « le mythe romantique de l’artiste maudit » est ubiquitaire. On voit se développer différents salons d’art d’un genre particulier, avec d’un coté les salons officiels, mais aussi les salons des refusés, là où se retrouvent les premiers impressionnistes. C’est également l’époque où apparaissent les salons des arts appliqués, des arts décoratifs, des arts majeurs ou des arts de masse comme le cinéma et la publicité, tous rassemblés sous l’appellation de « design » à partir du moment où s’affirme cette séparation du Beau et de l’utile. 

A propos du pouvoir créateur de l’artiste, Bourdieu, conclut sa conférence intitulée Mais qui a créé les créateurs ?
 par :

« Bref, il s'agit de montrer comment s'est constitué historiquement le champ de production artistique qui, en tant que tel, produit la croyance dans la valeur de l'art et dans le pouvoir créateur de valeur de l'artiste. Et l'on aura ainsi fondé ce qui avait été posé au départ, au titre de postulat méthodologique, à savoir que le « sujet » de la production artistique et de son produit n'est pas l'artiste mais l'ensemble des agents qui ont partie liée avec l'art, qui sont intéressés par l'art, qui ont intérêt à l'art et à l'existence de l'art, qui vivent de l'art et pour l'art, producteurs d'œuvres considérées comme artistiques (grands ou petits, célèbres, c'est-à-dire célébrés, ou inconnus), critiques, collectionneurs, intermédiaires, conservateurs, historiens de l'art, etc. »
Au cours du XVIIe siècle
, l’Art, par ses peintures et sculptures, va devenir la valeur, qui définit le prix des collections. Alors que les collectionneurs ont toujours commandé et acheté leurs œuvres à des artistes vivants, le XVIe siècle marque un changement radical. On se rend compte qu’après la mort de leur créateur, la valeur des œuvres s’accroît d’une façon parfois irrationnelle. Le marché de l’art va donc opérer certains transferts de collections du sud de l’Europe vers le Nord. Dans certaines collections comme celle des ducs de Mantoue, des chefs d’œuvres de Mantegna, Bellini et le Corrège, Léonard de Vinci, Michel-Ange, Titien, Véronèse, Tintoret,  Rubens ou Le Caravage. La ruine menaçant la cour, la collection sera cédée au roi d’Angleterre Charles 1er, ou l’essentiel de la collection sera disséminé après la mort de celui-ci. Le cardinal de Mazarin rachètera une partie de la collection, puis ensuite Colbert. C’est ainsi que L’Homme au gant de Titien
 et La mort de la Vierge de Le Caravage
 se retrouvent au Louvre. François 1er en 1580, réaménage ses collections de Florence dans la galerie des Offices.

Les collections spécialisées se transforment peu à peu pour s’éloigner de la tradition de la curiosité. Il s’opère dans les collections artistiques, l’élaboration d’études historiques afin de présenter les œuvres. En 1769, la galerie des Offices est réorganisée pour accueillir des visiteurs. Les instruments scientifiques et les collections d’histoire naturelle sont transférés dans un autre bâtiment, le cabinet de Physique et d’Histoire naturelle. Le directeur de la galerie des Offices, Raimondo Cocchi,  élabore une collection historique de la peinture toscane. Ces peintures « même si elles ne sont pas surprenantes chacune prise à part, formeront toutes ensemble une bonne série que les experts apprécieront, en particulier ceux de notre pays. Aucun souverain n’a jamais eu l’opportunité de rassembler une série historique sur l’art dans sa propre nation »
. 

Par la suite, on sépare, dans la galerie des Offices, les œuvres anciennes des plus récentes, ce qui traduit une volonté de hiérarchiser l’histoire de l’art. Les collections, désormais classées chronologiquement, vont pouvoir être utilisées comme des supports de démonstration de notre histoire artistique, facilitant ainsi leur étude. A Paris, un public essentiellement composé de bourgeois, de nobles et de scientifiques, accède à ces collections. Des écoles publiques de dessin, le plus souvent gratuites s’installent en province. C’est à Rouen que s’ouvre la première école en 1741, puis à Reims en 1748 ou à Dijon en 1766. 

Tous les artistes ont un jour été les élèves d’un autre. Eugène Delacroix, fut par exemple l’élève de Pierre Narcisse Guérin, grand peintre de l’académie royale de peinture et de sculpture, qui devint le directeur de la villa Médicis de Rome. De son atelier à Paris, sortit également Géricault. Ingres qui a étudié sous la direction de David, formera de nombreux élèves, parmi lesquels Hippolyte Flandrin ou Théodore Chassériau.

A travers cette recherche visant à renouer avec la pureté du goût, en réaction aux outrances du Baroque, les artistes français demandent un droit d’accès aux collections royales, considérant que les maîtres anciens sont des modèles nécessaires au devenir de l’art. Dans un libellé intitulé Réflexions sur quelques causes de l’état présent de la peinture en France de La Font de Saint-Yenne propose de « choisir dans le palais du Louvre un lieu propre pour y placer à demeure les chef d’œuvres des plus grands maîtres de l’Europe, et d’un prix infini, qui composent les cabinets des tableaux de Sa Majesté, entassés aujourd’hui et ensevelis dans de petites pièces mal éclairées et cachées dans la ville de Versailles, inconnus ou indifférents à la curiosité des étrangers par l’impossibilité de les voir ». Il s’agira donc de protéger ces œuvres d’une éventuelle dégradation due à leur entreposage, et subséquemment de veiller à ce qu’elles puissent servir de modèles aux artistes vivants, tout en permettant au public de découvrir le prestige des collections qui lui appartiendront bientôt. Le roi Louis XV concèdera à ce que la galerie du Luxembourg soit ouverte au public, le mercredi et le samedi. Des centaines de tableaux de la collection royale y sont exposés, italiens, flamands et français. Mais, à peine trente ans plus tard cette exposition ferme ses portes. 

Dès les premiers mois de la révolution, on trace les bases de la muséologie afin de préserver toute dégradation qu’elle soit d’origine naturelle ou motivée par la lutte contre l’ancien régime monarchique. L’Etat devient donc le conservateur de ces biens culturels. Le 10 août 1792, la république est proclamée et le muséum central des Arts s’installe dans les bâtiments du Louvre. Le peuple y est admis sans autres restrictions que celles imposées par la conservation des œuvres et les impératifs d’intendance
. Toute trace ou signe du passage d’une monarchie sont effacés sur les monuments. Cependant, une politique de conservation sera à nouveau engendrée par l’abbé Grégoire, partant du principe que la République doit assumer son passé : « Inscrivons donc sur tous les monuments et gravons dans les cœurs cette sentence : « les barbares et les esclaves détestent les sciences et détruisent les monuments des arts ; les hommes libres les aiment et les conservent » ». Un décret va ordonner que  « les monuments publics transportables, intéressant les arts et l’histoire, qui portent quelques-uns des signes proscrits, qu’on ne pourrait faire disparaître sans leur causer un dommage réel, seront transférés dans le musée le plus voisin pour y être conservés pour l’instruction nationale ». 
Un ancien couvent situé aux Petits-Augustins, devient le lieu d’entrepôt des sculptures confisquées aux fondations. Une sorte « d’asile pour les Monuments de notre histoire, que des barbares, à certaines époques, poursuivent la hache à la main »
. Ce dépôt obtient l’autorisation de se transformer en musée des Monuments français, où statues, tombeaux, monuments, bustes, médaillons, vitraux sont soigneusement classés par salles afin de dresser une véritable chronologie des œuvres. 

La Révolution ayant triomphé dans toute l’Europe, une politique de rapatriement des chefs-d’œuvre est mise en place. En 1796, Bonaparte, alors général en chef de l’armée d’Italie, ramène en France monuments, objets de sciences naturelles, cartes géographiques ou peintures susceptibles de pouvoir être entreposés dans nos bibliothèques et musées.  Quatremère de Quincy va s’insurger contre le pillage de la péninsule : 

« Dépecer le muséum d’antiquité de Rome serait une folie, et d’une conséquence irrémédiable. Les autres peuvent toujours se recompléter : celui de Rome ne pourrait plus l’être. Le lieu qu’occupent les autres est assez souvent indépendant du genre de leur science : celui de Rome a été placé là par l’ordre même de la nature, qui veut qu’il ne puisse exister que là : le pays fait lui-même partie du muséum ». 

En effet, les œuvres antiques ne sauraient mieux être que dans la ville pour lesquelles elles ont été créées
.

Au XIXe siècle, les musées deviennent les « temples » des œuvres rapportées de Grèce ou d’Egypte, lors des campagnes militaires
. En 1820, le Marquis de Rivière acquiert pour le Musée royal La Vénus de Milo. Durant plusieurs années, de 1803 à 1829 s’organise entre l’Egypte, la France et l’Angleterre un véritable trafic d’œuvres qui alimente l’égyptomanie en vogue à cette époque. Jean-François Champollion est appelé en 1826 pour diriger le « musée égyptien » du Louvre. Dès 1840, « les antiquités du Moyen-Orient, les arts sumériens, babyloniens et assyriens, viennent à leur tour rejoindre, dans les grands musées, le panthéon des civilisations »
. 

Le 8 novembre 1862, Napoléon III fonde à Saint-Germain un musée d’antiquités celtiques et gallo-romaines, qui sera rebaptisé le « Musée des Antiquités nationales ». Dans un des premiers livrets il est écrit que : « L’observateur pourra y étudier les mœurs et les usages de nos aïeux, depuis le jour où notre sol a reçu la visite de l’homme jusqu’au temps de Charlemagne »
. 

A partir de la seconde moitié du XIXe siècle, comme les cabinets de curiosités et musées d’Histoire naturelle, les musées des Beaux-arts commencent des classements et inventaires en fonction de l’origine des œuvres et des objets, selon l’école, le lieu ou l’époque. Désormais ne sont admis que les professionnels, les étudiants et les artistes. Le public, lui, ne dispose plus que du dimanche pour approcher les collections. 

Aucun compte rendu n’est d’ailleurs réalisé sur le comportement de ce public, bien qu’Abélès Luce conclut que « la visite suit un déroulement comparable, les amateurs inexpérimentés sont d’abord saisis d’une boulimie culturelle désordonnée, qui engendre bientôt lassitude et dégoût »
. 

3. L’apparition des musées d’art contemporain.

Alors que les musées servent au XIXe siècle comme lieu de formation pour les étudiants et les artistes, lesquels y trouvent l’occasion de copier et/ou de s’inspirer des tableaux de maîtres, la tradition picturale bascule avec la création du Salon des Refusés
 qui regroupe les artistes ayant été écartés des Salons Officiels. Dans Le Moniteur on peut lire : 

« De nombreuses réclamations sont parvenues à l’empereur au sujet des œuvres d’art qui ont été refusées par le jury de l’exposition. Sa Majesté (l’empereur, ndr), voulant laisser le public juge de la légitimité de ces réclamations, a décidé que les œuvres d’art refusées seraient exposées dans une partie du palais de l’Industrie. Cette exposition sera facultative et les artistes qui ne voudront pas y prendre part n’auront qu’à en informer l’administration qui s’empressera de leur restituer leurs œuvres ».

De nouveaux artistes apparaissent, comme Pissarro, Whistler, Manet. Ce dernier, alors vu comme un possible successeur de Delacroix, tente d’imposer une peinture aux principes révolutionnaires, revendiquant que le tableau doit être regardé pour lui-même indépendamment de ce qu’il représente. Il s’agit d’un concept inédit, particulièrement « moderne » pour l’époque. 

En 1863, Manet expose Le Bain
, œuvre qui sera décriée par l’ensemble de la profession, comme le comble du mauvais goût. Il cesse de se référer aux dieux et déesses et représente des personnages dans leurs activités quotidiennes. Immédiatement considérée comme une offense à la morale, les critiques se déchaînent. Charles Monselet note ironiquement dans Le Figaro : « Au milieu d’un bois ombreux, une demoiselle privée de tout vêtement cause avec des étudiants en béret. M. Manet est un élève de Goya et Baudelaire. Il a déjà conquis la répulsion du bourgeois : c’est un grand pas ». Ailleurs, on écrit que « ces œuvres baroques, prétentieuses, d’une sagesse inquiétante, d’une nullité absolue, sont très troublantes à étudier, car elles prouvent de quelles singulières aberrations peut se nourrir l’esprit humain ». Seul Zacharie Astruc reconnaîtra en Manet « l’éclat, l’inspiration, la saveur puissante, l’étonnement ». Il trouve que l’injustice commise à son égard est si flagrante qu’elle ne peut être que corrigée par la suite. La déception des artistes est à la mesure de leurs espérances. Alors qu’ils croyaient avoir définitivement dépassés la simple étude des œuvres classiques, voire antiques, voilà qu’on conspue leurs audaces et leurs théories. 

En 1870, les musées se rendent compte qu’ils sont passés à coté de certains mouvements novateurs, comme les impressionnistes ou les postimpressionnistes
. Il faudra de nombreuses initiatives extérieures sur l’institution, dont des pressions, donations ou legs pour que surviennent des « reconnaissances tardives ». Beaucoup d’artistes et de critiques conclurent que les musées, destinés à la propagation des valeurs de traditions, ne voulaient pas voir apparaître un nouveau mouvement pour un art indépendant. 

En 1897, L’impressionnisme entre au musée du Luxembourg. Qui aurait pu penser que la peinture académique, toujours en  vogue à cette époque, serait contrainte de laisser de la place aux impressionnistes, mouvement tant décrié à ses débuts ? Au catalogue on retrouve, Manet, Degas, Pissarro, Monet, Renoir, Sisley et Cézanne. Bien sur cette exposition ne sera pas totalement acceptée, puisque le sénateur Hervé de Saisy signifie son désaccord au Sénat en définissant la collection comme « l’antithèse de l’art français ». Le gouvernement se défendra mollement, en déclarant que « l’impressionnisme est un chapitre de l’histoire contemporaine de l’art, que nous avons le devoir d’inscrire sur les murs de nos musées »
. 

Paradoxalement, ce n’est qu’en 1920 que le terme de « Musée d’art moderne » apparaît. Pierre-André Farcy (dit Andry-Farcy), fonde à Grenoble le premier musée d’art moderne. Il impose son concept en partant de l’idée d’un art vivant, que seul le conservateur peut prendre. En imposant ainsi, un parti pris, il expose en 1927 les impressionnistes, et initie trois grandes expositions sur Paris : « Les Maîtres populaires de la réalité » en 1937, « Les Maîtres de l’art indépendant » et « Les Premiers Maîtres de l’art abstrait » en 1949. Andry-Farcy, décrit ses projets tout simplement : « continuer en faisant le contraire de ce qu’ont fait mes prédécesseurs. J’ouvre la porte aux jeunes, à ceux qui apportent une forme neuve dans une écriture que je n’ai jamais encore vue ! Voilà la règle … qui permettra de réaliser le seul musée moderne qui soit en France ». Le musée de Grenoble va devenir aux yeux des artistes et des collectionneurs, le seul établissement qui s’intéresse aux « talents neufs ». 

Dorénavant certains musées se tournent vers les jeunes talents afin de ne plus ignorer de nouveaux talents. La volonté d’ouvrir un musée d’art moderne au public est une des idées primordiales des collectionneurs. Entre New York et Paris des expositions dans des musées d’art moderne se succèdent, comme l’inauguration du MOMA (Museum of modern art) de New York en 1929, où seront exposées des toiles de Van Gogh, Matisse ou Gauguin. 

En 1930, Christian Zervos publie dans les Cahiers d’art un manifeste « pour la création à Paris d’un musée des artistes vivants ». « Va-t-on renouveler avec l’art contemporain l’erreur qu’on a commise avec la peinture impressionniste ? … Les plus belles œuvres de la génération qui nous précède ont quitté la France… Il est urgent de créer un musée d’art contemporain qui permettrait de sauvegarder au moins une part importante de la création artistique actuelle »
. Mais, il faudra attendre l’exposition universelle de 1937, pour que l’Etat envisage de construire Le Palais de Tokyo (MNAM), inauguré après la guerre en 1947. Des artistes comme Picasso, Kandinsky ou Dali y sont exposés, ainsi qu’une collection d’œuvres de peintres toujours vivants comme Matisse, Braque ou Brancusi. 

Le marché de l’art s’ouvre à de nouvelles perspectives avec l’art contemporain. Là, où les œuvres antiques étaient d’une valeur inestimable, les artistes contemporains adoptent une démarche commerciale, en exposant dans des lieux de prestige comme le MNAM
, afin de faire monter leur côte auprès des collectionneurs. C’est une pratique toujours aussi courante de nos jours, que de chercher à exposer au Centre Pompidou ou au musée Guggenheim de New York afin de se voir consacrer.

4. Du musée à l’exposition. 

Le XIXe et le XXe siècle sont le théâtre d’un profond bouleversement des musées. 

Alors que dans les cabinets de curiosités tous les objets étaient systématiquement exposés, cela devient impossible avec l’accroissement exponentiel des collections provoqué par les grands voyages d’explorations. Lors de la campagne d’Egypte de Bonaparte, ou le tour du monde de Darwin, des milliers d’objets sont ramenés. De l’entre-deux-guerres jusqu’aux années 1950, de nouvelles pratiques muséographiques sont utilisées. Il devient de plus en plus irrecevable, que des objets s’entassent dans les vitrines, que des tableaux soient accrochés bord à bord sur des pans de murs. Les salles sont beaucoup trop chargées d’ornements, et le public se perd au milieu de tant d’éléments. Une mise en valeur des collections et des musées s’opère alors. 

La collection ne doit plus être un ensemble disparate d’objets et d’œuvres assemblées avec plus ou moins de bon goût, mais il devient nécessaire d’élaborer un agencement des éléments pour aider le spectateur à comprendre l’exposition. Par conséquent, il apparaît deux espaces séparés, l’un spécifiquement dévolu à cette présentation des objets et distinct des réserves où se trouve désormais confinée l’immense majorité des objets, l’autre consacré à la recherche et qui reste accessible uniquement aux professionnels et scientifiques. C’est la naissance de l’exposition.

Dans les salles de collections, on allège la présentation et les vitrines, de manière à ce que le regard du spectateur soit plus libre. Les murs deviennent de plus en plus neutres, et des éclairages sont installés afin de mettre en valeur uniquement les pièces exposées. Un tri est fait entre les œuvres, pour savoir lesquelles seront exposées et lesquelles iront en réserves. Les musées n’ont plus la place de tout montrer, mais régulièrement, certaines pièces sortent de l’ombre à l’occasion d’expositions temporaires. C’est une activité qui permettra de changer les œuvres, d’en récupérer dans les réserves, et ce renouveau occasionnel attirera le public, toujours amateur de nouveauté.  

Néanmoins, ces pratiques posent un problème simple : Quels objets sélectionner parmi une multitude ? Lui-même sous-tendu par une autre question : Que souhaite-on dire au public par le biais de l’exposition ? Les réponses à ces questions sont du ressort d’une nouvelle « science », la muséologie.

Dans les années 1980 prend naissance le concept de nouvelle muséologie. Le musée n’est plus seulement conçu comme le lieu de conservation d’objets, mais il a un rôle d’éducation et de diffusion des connaissances. Cette période est marquée par l’émergence du concept d’écomusée développé par Georges Henri Rivière et Hugues de Varine dans lequel l’institution « vise essentiellement le développement communautaire et s’oppose au musée classique. Il vise à construire l’avenir de la société, d’abord par une prise de conscience, ensuite par l’engagement et l’initiative créatrice »
. 

L’architecture des musées est repensée,  afin de construire des lieux spécifiques, qui puissent à la fois présenter les collections, mais également entreposer et conserver les objets à l’abri des dégradations. 

De nouveaux espaces se greffent à l’exposition, avec des centres de recherche, de documentation ou de restauration d’œuvres. Quelques fois comme au Pompidou, des bibliothèques publiques, des auditoriums, salles audio-visuelles, ateliers pédagogiques, librairies, boutiques, cafés, complètent ce dispositif, tandis qu’une importance nouvelle est portée à l’espace d’accueil du public.  De nos jours les muséographes s’intéressent beaucoup plus au public afin de mieux le comprendre pour lui apporter plus de confort. Les musées deviennent donc des lieux multidisciplinaires ou l’instruction du public est primordiale. 

Après la défaite française en 1870, le sentiment nationaliste se renforce et trouve dans les musées un moyen efficace de médiatiser le sentiment d’appartenir à une même Nation. Simultanément les spectaculaires progrès techniques de la seconde moitié du XIXe siècle mettent en vedette l’idée de progrès tant scientifique qu’artistique. C’est le triomphe de la technique, de la science et des arts, et à travers eux, les différents objets des collections matérialisent cette impression de révolution. L’instruction des masses devient une priorité absolue, tant pour se prémunir de nouveaux revers militaires que pour répondre au désir de progrès sociaux et politiques. Dans ce cadre, les visites scolaires des expositions muséales se systématisent : le rôle éducatif des musées devient prépondérant. Par ailleurs, cette évolution bénéficie de l’essor parallèle ou conjoint de la muséologie. Dès lors, instruction et démocratisation structurent les discours des expositions et instaurent un nouveau rapport au public.

II. Le concept de Public.

Ce mémoire porte sur la médiation des publics dans la conception des expositions d’Art contemporain. Encore faut-il s’entendre sur la définition du public et déterminer les différents rapports entre le public et l’exposition muséale

1. Du public aux publics.

Le musée est un établissement créé pour mettre le patrimoine culturel à la disposition du public
. Il se transforme en devenant également un lieu d’instruction et de formation, mais également un lieu de communication. Du fait de la logique de massification, les expositions cherchent à s’adresser au plus grand nombre. Les représentations sociales évoluent, mais il faudra faire la différence entre les professionnels des musées, les savants, les chercheurs et ceux que l’on appelle le « Grand public » :

« Nous nommons sous ce terme approximatif, les visiteurs qui entrent dans le musée poussés par leur quête érudite de savoir esthétique de délectation, ou bien encore au hasard d’une visite de simple curiosité, en famille, entre amis, seul, à l’occasion d’un voyage touristique, d’un après-midi de temps libre à occuper, d’un projet éducatif… »
.

Quand on étudie le « grand public », on constate que ce concept n’a aucun sens. Il ne peut y avoir UN « grand public » puisqu’il n’y a pas d’homogénéité des personnes au sein des groupes. Le statut social, l’âge, le niveau d’étude et surtout les attentes, sont différentes. Un enfant n’aura jamais les même attentes qu’un adulte, ni même un universitaire celles d’un ouvrier. Il faut que les musées prennent en considération qu’il n’y a pas un public mais des publics. Avec un public de jeunes, d’adultes, de scolaires, ainsi qu’une différence entre les visites réalisées seul, ou en famille et amis, ou encore, entre celles des cadres et celles des ouvriers. 

Pour les sociologues, le travail est long et difficile afin de dresser un portrait des publics, car l’hétérogénéité des personnes composant ce groupe est omniprésente. La définition de Pierre Sorlin, rend bien compte de cette difficulté, car un public est « une sociation qui n’est pas donnée d’avance, qui ne se définit pas à travers l’objet autour duquel elle se constitue »
. 

Le public est donc une masse de personne non structurée, qui permet de déceler, des tendances dans l'opinion, les idées ou la mode. Pour connaître ces courants d'idées, des sondages d'opinion sont effectués, afin de préciser les tendances de l'opinion publique. 

Dans les années 30, aux Etats-Unis
, les médias étaient accusés d’encourager le gangstérisme ou de modifier les opinions politiques des spectateurs. Selon ces études, le public ne peut faire la différence entre une fiction et la réalité, et s’identifie aux personnages. De même, qu’il peut être immédiatement convaincu par des discours politiques auxquels il peut assister. Ces conceptions « mécanistes » du public se sont avérées beaucoup trop radicales, puisque les enquêtes de Paul Lazarsfeld, ont montré que le public était beaucoup plus influencé par une personnalité prédominante, que par les conseils ou recommandations des médias.

Pour qu’il y ait un public, il faut donc qu’il y ait un objet d’observation. Avec L’Amour de l’art de Bourdieu, il est maintenant fréquent de considérer que la relation d’une œuvre au public, est déterminée par la hiérarchie sociale de son observateur. Des études sont faites en fonction des attirances de chacun vers un milieu culturel précis. Des classements sont élaborés à partir du sexe du public, il y aurait une différence de goût entre un public féminin et un public masculin. Classiquement on estime que la compréhension de la diversité culturelle et sociale des publics est nécessaire afin de comprendre leurs attentes.

Dans ce public, on retrouve les « exclus », qui ne vont ni au musée, ni dans aucun autre lieu culturel. Ils sortent très peu, ne vont que très rarement au restaurant ou chez des amis. Mais ce groupe à la fois exclu socialement, l’est aussi professionnellement. Car en général il s’agit de personnes plutôt âgées, qui sont à la retraite ou au chômage. Olivier Donnat
, nous explique que ce groupe constitue « Le trou noir des enquêtes quantitatives sur les pratiques culturelles », et que leur centre d’intérêt n’est certainement pas la recherche d’un apprentissage par des activités culturelles. Ils exercent par contre une activité télévisuelle très importante, de près de 30 heures par semaines. 96% des foyers sont équipés d’un téléviseur, et 77% des personnes la regardent tous les jours, avec une durée moyenne de 21 heures par semaine. La hiérarchie sociale se marque moins dans le public télévisuel, avec l’augmentation des chaînes, de plus chaque membre de la famille peut regarder ses programmes. On peut compter actuellement plusieurs écrans au sein d’un même foyer. Inversement, les autres pratiques culturelles comme le théâtre sont davantage rejetées par cette population télévisuelle, plus prompte à se rendre au cinéma que devant une scène.

On souligne également l’existence d’un public plutôt féminin, lectrices de romans, et un public masculin en ce qui concerne le cinéma, avec des goûts cinématographiques totalement différents de ceux des femmes. 

Même si le nombre de lecteurs s’est réduit, la fréquentation des bibliothèques a augmenté, avec 21% de personnes inscrites, et 50% qui achètent encore des livres de temps en temps. L’univers de la bande dessinée a pris plus d’ampleur, avec une grande diversité du choix (manga, policier, humour, épique, amour…). De nouveaux auteurs apparaissent régulièrement, chaque jour de nouvelles planches sont publiées, et dorénavant le monde de la bande dessinée se tourne aussi bien du côté des enfants que des adultes, en faisant même une distinction entre des bandes dessinées destinées à un public féminin ou à un public masculin. 

Environ 15% de la population n’est jamais allé dans un lieu culturel. Près de 45% des personnes, sont allées dans un lieu culturel, mais avec l’école, sans jamais y retourner, ou très occasionnellement. 

« Il faut savoir qu’en 1997, 81% des français n’ont jamais été à un opéra, 75% jamais assisté à un concert de musique classique, que 66% n’ont jamais poussé la porte d’une galerie d’art et 65% jamais visité d’expositions de peinture. Ceux-ci ne sont par contre que 15% à 23%, selon les sources et une conception plus ou moins rigoureuse du musée, à n’y être jamais entré » 
. 

Le musée est le premier lieu (durant la période scolaire) ou le dernier lieu, où les spectateurs aient pu être en contact avec des œuvres. Il semble comme un passage obligé du public, afin de dire « j’y étais ». L’influence de la scolarité est le premier facteur de la visite d’un musée. 

« On peut globalement caractériser la visite muséale ainsi : elle est relativement répandue, puisque près d’un tiers des français déclare avoir visité un musée au cours des douze derniers mois, même si on ne doit pas oublier qu’un quart des français ne sont jamais allés dans un musée au cours de leur vie. Il est remarquable de noter que la proportion des visiteurs se situe sensiblement au même niveau dans les pays étrangers pour lesquels on dispose d’enquêtes analogues : 28% en Espagne, 30% en Norvège, 35% en Finlande, 38% aux Pays-Bas »
.

Lorsque le décompte des entrées est réalisé, il est nécessaire au conservateur de faire la différence entre le nombre d’entrées et le nombre de visiteurs. Car la notion de visiteur ne prend pas en considération les différents publics. Un visiteur est une personne, qui va visiter l’exposition ou le musée, mais attention il ne peut être assimilé à une visite, parce que ce visiteur peut revenir plusieurs fois dans l’année voir cette exposition, alors que la visite est une valeur quantitative, elle correspond à une entrée, un billet. Prenons l’exemple du muséum d’histoire naturelle de Paris qui compte 1 million de visites, donc un million de tickets vendus. Cela ne correspond pas à 1 million de personnes. Les études ont beaucoup de mal à déterminer la valeur précise du nombre de visiteurs, nous n’avons que des valeurs approximatives et jamais absolues.

Il est très compliqué pour les concepteurs des expositions de prendre en compte la grande diversité de population qui compose le public. Il faut qu’ils réussissent à adapter un discours muséal pour tous, afin que n’importe quelle représentation sociale comprenne la démarche du concepteur. Il faut également prévoir différents niveaux de discours afin que tout le monde y trouve satisfaction, que personne ne se sente « perdu » et que les plus cultivés, du moins les connaisseurs du sujet, ne s’ennuient pas. De plus il est nécessaire de veiller à ce que le public ne s’homogénéise pas. La fréquentation exclusive d’une exposition par des cadres supérieurs aurait de quoi étonner. Le fait qu’une exposition puisse rencontrer un relatif succès sans satisfaire aux impératifs de démocratisation ne cesse de préoccuper les muséologues. 

Il faut également prendre en compte les scolaires pris en charge par le musée. Si la sortie muséale, a été correctement préparée avec l’enseignant, les élèves ne seront pas perdus devant les objets. L’instruction est alors dépendante d’un vaste cadre pédagogique et didactique mis en place au préalable avant la sortie, afin que les élèves puissent poser les questions qu’ils auront préparées afin d’enrichir leurs connaissances. Le médiateur a généralement pour tâche de répondre à ces questions et d’en susciter de nouvelles. On notera que le rapport entre public et public scolaire soulève de nombreuses questions et renvoie à une abondante littérature spécialisée comme les travaux d’Yves Girault
.

2. Une démocratisation théorique.

Aux Etats-Unis, les musées ont toujours privilégié, une approche didactique, il n’est donc pas étonnant que dès les années 30, les premières études des publics y aient été réalisées
. Les visiteurs sont alors classés selon leur caractère sociologique. On étudie leur comportement et leurs réactions face à l’accrochage ou à la disposition des objets.

Bourdieu avec la publication en 1969, de L’Amour de l’art
, va bouleverser le monde des conservateurs, et concepteurs d’exposition.  Bourdieu et Darbel, étudient « la fréquentation des musées, et la motivation des visiteurs en termes de catégories socioprofessionnelles, de niveaux de formation, de niveaux de revenus, de lieux d’origine ». Il s’agit de la première étude des publics de l’art en Europe. Etude qui met en évidence le caractère discriminant de la culture et de l’éducation, plus que du niveau de revenus par foyers, sur la fréquentation des musées. 

Pour le directeur il est question d’accroître, de diversifier et de fidéliser son public
.

L’accroissement des entrées suppose des méthodes publicitaires rénovées. Rappelons que les musées ont été créés pour mettre à disposition de tous les objets et œuvres jusque là destinés à une minorité sociale. Mais il ne suffit pas d’attirer, encore faut-il fidéliser le public afin qu’il revienne ultérieurement. Une véritable opération de séduction s’opère donc entre le musée et son public. Des activités secondaires, programmes cinéma, boutiques aux objets design et inédits, grande librairie qui propose un choix varié de recueils et DVD sur les expositions du moment ou terminées, sont autant d’offres propres à séduire les visiteurs. On aménage un café, lequel permet de se reposer après une visite, afin de discuter de l’exposition ou dans le but d’attendre des personnes encore dans le parcours de visite. 

En diversifiant son public, le directeur adapte son discours, sa muséographie et ses textes. Il crée des expositions temporaires avec une politique de prix. Il doit rendre compréhensible à tous l’accès à la culture et à la connaissance. 

Les études des publics, notamment celles effectuées par des sociologues comme Bourdieu, Donnat ou Esquenazi révèlent qu’il n’y a pas de réelle démocratisation du public. En effet les proportions des différentes catégories sociales des visiteurs ne reflètent pas les proportions de ces catégories dans la population française. La probabilité qu’un ouvrier visite un musée va être quarante fois inférieure à la probabilité de visite d’un cadre supérieur. Les classes cultivées sont plus familières avec le monde de l’art, cela fait partie de leur mode de vie d’aller au musée. Les distinctions se traduisent donc par des attitudes et un goût pour l’art. Grossièrement, les classes populaires vont au musée afin d’assimiler un savoir, alors que les classes cultivées vont y voir quelque chose qu’elles connaissent déjà. 

Une autre enquête menée par Olivier Donnat, visant à mesurer les connaissances culturelles montre que celles-ci sont directement liées au niveau d’étude :

« Plus de 80% des Français non bacheliers n’atteignent pas le cercle de la culture cultivée, tandis que plus de 80% de ceux qui ont fait des études supérieures savent situer les artistes les plus représentatifs ». 

On peut donc s’accorder avec Olivier Donnat sur le fait que la notion de démocratisation de la culture ne s’accorde pas avec l’augmentation de diplômes. 

L’image du public des musées qui se dessine, est en accord avec les différents résultats que la sociologie des cultures a mis en place. En schématisant les résultats, « on peut considérer que le public des musées est constitué pour un tiers d’élèves et étudiants, pour un tiers de cadres supérieurs et d’enseignants et pour un autre tiers des autres catégories de la population »
. 

Bourdieu démontre également qu’il y a là un phénomène de reproduction sociale. Le fait d’aller au musée s’apparente à l’imitation de codes sociaux, visant à se distinguer d’une autre catégorie sociale. En effet des personnes ayant les mêmes occupations culturelles, comme une pratique régulière des expositions ou du théâtre, se reconnaîtront toujours dans une autre personne aux mêmes goûts. Il en ira tout autrement si leur interlocuteur ne fréquente jamais les musées, et se présente comme passionné par le football, le catch ou le dernier grand prix de formule 1…

La majorité du public vient chercher au musée autre chose que ce que le musée propose, non pas l’apprentissage d’une nouvelle culture, ou un moyen de démocratisation et donc d’égalitarisme, mais une distinction sociale, afin d’être acceptée par des classes sociales supérieures dont elle se sent éloignée. Après tout, il est toujours plus aisé de parler avec quelqu’un d’une exposition d’art, si cette personne s’intéresse à l’art, si elle est allée voir l’exposition ou si elle compte y aller. 

Finalement, les membres des classes sociales cultivées se sentent obligés d’entretenir des activités culturelles régulières, répondant ainsi à une sorte de devoir social. Alors que des membres des classes populaires qui adopteraient de nouvelles formes de pratiques culturelles, comme la décoration de leur intérieur avec des reproductions de Maîtres sur fond de musique classique, se verraient accusés de céder à l’ « embourgeoisement ». 

3. Repenser la muséologie.

La découverte de cette hétérogénéité des publics incite les concepteurs des expositions à imaginer des stratégies visant à attirer les publics sous représentés. Comme nous l’avons vu ci-dessus, des installations pédagogiques, didactiques et culturelles mais également des lieux de détente vont venir se greffer aux expositions. Le centre Georges Pompidou est un parfait exemple de ces musées « pluriels ». Il réunit en un lieu unique l'un des plus importants musées au monde possédant la première collection d'art moderne et contemporain en Europe, une grande bibliothèque de lecture publique disposant de plus de 2000 places de travail où l’on pénètre sans avoir à se mélanger aux visiteurs, une documentation générale sur l'art du XXe siècle, des salles de cinéma et de spectacles, un institut de recherche musicale, des espaces d'activités éducatives, des librairies, une boutique, un restaurant et un café.

Pour attirer encore plus de public les musées doivent mettre en œuvre une campagne de publicité, avec une sélection d’expositions temporaires traitant de thèmes particuliers, un peu comme les films hollywoodiens, reflétés par des titres « frappeurs », comme une exposition au muséum d’histoire naturelle de Paris intitulée « Mouches »
. Quelle drôle d’idée que de construire toute une exposition sur un thème comme celui-ci. Et que peut-on dire de si intéressant sur un si petit animal ? Issue des travaux de l’équipe de Neuchâtel, cette exposition joue largement de son aspect atypique pour se revendiquer « tout public » (avec un certain succès il faut l’avouer).

L’exposition « Matisse-Picasso » de 2002 au Grand Palais, a attiré beaucoup de monde. C’était l’exposition à voir. Celle qu’il ne fallait surtout pas manquer. L’histoire se répète au cours de l’hiver 2008-2009 avec l’exposition « Picasso et les Maîtres », toujours au Grand Palais : la billetterie affiche complet. Plus aucune place n’était disponible sur les sites de vente par correspondance, et si le spectateur n’avait pas la chance d’avoir un laisser passer ou un billet coupe file, il se trouvait réduit à faire la queue pendant plus de 5 heures sur le parvis du Grand Palais. Même avec un horaire déterminé pour la visite, le public devait compter une attente d’une demi-heure avant de pouvoir pénétrer dans la première salle. 

Plébiscitée par les médias, la publicité de cette exposition insistait sur le fait que « tous les tableaux de Picasso et des Maîtres y avaient été réunis pour cette exposition ». Nous retrouvions en effet des toiles de Picasso de Madrid et de Barcelone, mais également des œuvres du MOMA et du Métropolitan Museum of Art de New York, du Rijksmuseum d’Amsterdam, de la National Gallery de Londres, du State Hermitage Museum de Saint-Pétersbourg, du musée du Louvre et Orsay de Paris, ainsi que beaucoup d’œuvres prêtées provenant de collections particulières. Il s’agissait de « l’exposition de l’année ».

A travers la publicité exubérante de ces expositions, les directeurs veulent faire changer le « Grand public » d’opinion. En effet, dans l’imaginaire du public qui ne fréquente pas les musées, l’image première qui ressort lorsque l’on les évoque, est celle d’un endroit sombre et poussiéreux. Il garde en tête les premières représentations des cabinets de curiosités, quoi que certains musées de province présentent encore ces caractéristiques comme le musée de Science naturelle de Marseille ou les galeries d’anatomie comparée et de paléontologie du Muséum National d’histoire naturelle. 

De plus, le public considère souvent les musées d’art contemporain comme l’exposition d’objets « qui ne veulent rien dire », ce qui la plupart du temps se traduit par un sentiment de « colère » face aux œuvres. La frustration s’accentue encore lorsqu’il découvre des cartels incompréhensibles au profane, motivant l’impression qu’il faut jouir d’un fort bagage culturel ou d’un cursus universitaire pour comprendre la moitié du texte. L’équilibre est difficile à trouver entre ces discours lourds et compliqués et une absence totale de support. Seuls les amateurs surmontent ces épreuves et deviennent des habitués. La stratégie de fidélisation est ici totalement erronée. Le fait de monter un espace familier pour un type de public (les connaisseurs) et un espace totalement incompréhensible pour un autre public (les amateurs) constitue un facteur d’exclusion, et continue à réserver le musée à une élite. Le musée faillit ainsi à sa mission pédagogique et ne séduit guère qu’une frange extrêmement réduite de la population. 

« Le visiteur vient au musée en espérant y acquérir quelque chose, du plaisir, de la découverte, de la connaissance. Quel échec s’il pense, en quittant le musée : « Bon dieu ! Que je suis bête ! ». Cette expression a été utilisée, lors d’une conférence-débat, par un guide amateur pour dénoncer le jargon, le vocabulaire technique et souvent pédant et élitiste trop souvent utilisé dans les musées pour désigner les objets : la « pirogue monoxyle » est-elle autre chose qu’une pirogue taillée dans un tronc d’arbre ? L’exposition doit chercher à satisfaire cette attente des visiteurs en profilant son discours en fonction du public cible. En évitant une approche trop systématique et un vocabulaire ou un niveau de texte qui exclut. Et en se gardant d’une perspective trop étriquée, trop simpliste : le musée doit aussi permettre au visiteur de se rendre compte de l’étendue du savoir, il doit ouvrir l’esprit »
.

De plus, les musées sont souvent considérés comme trop onéreux. L’accès au musée doit-il pour autant être gratuit ? Sa gratuité suffirait-elle à augmenter les fréquentations, en particulier avec le public le moins favorisé et le moins cultivé ?

« Bien que les visiteurs s’accordent, dans leur grande majorité pour estimer que les prix d’entrée sont très bon marché, on peut se demander si le revenu familial n’exerce pas, malgré tout, une influence spécifique sur les rythmes de fréquentation puisque le coût d’une visite inclut d’autres frais, au moins aussi importants, comme les dépenses de transport ou les frais entraînés par toute sortie familiale, et si un frein budgétaire ne continuerait pas à agir, même dans l’hypothèse de la gratuité des entrées »
. 

L’accès gratuit selon François Mairesse, « peut dans certains cas être interprété par le public comme un gage de qualité médiocre de son contenu »
. Des solutions intermédiaires existent comme l’adoption d’une politique de prix souple, avec, par exemple, l’entrée gratuite le premier dimanche de chaque mois. Mais ces effets « d’aubaines » tarifaires attirent-ils vraiment de nouveaux visiteurs ou se limitent-ils à répartir différemment des visites programmées sur le long terme ?

Bourdieu, pense donc au contraire « que rien ne serait plus naïf en tous cas que d’attendre du seul abaissement des prix d’entrée un accroissement de la fréquentation des classes populaires ». 

L’étude des habitudes des publics (Bourdieu
) a révélé que outre la classe sociale ou le niveau scolaire du public, le temps moyen de visite d’un musée s’accroît en fonction de l’instruction reçue, passant de vingt deux minutes pour les visiteurs de classes populaires, à trente cinq minutes pour les visiteurs de classes moyennes et quarante sept minutes pour les visiteurs des classes supérieures.

Une « approche comportementale » des visiteurs a été employée afin de comprendre les habitudes de visite des publics, au travers de ses déplacements et de ses agissements. Pour ce faire, les professionnels ont utilisé des questionnaires que le visiteur devait remplir à la fin de sa visite, ainsi qu’un entretien, des observations effectuées au cours de la visite, et même des enregistrements vidéo
. 

On s’est intéressé aux motivations des visites. La plupart des visiteurs exprime une « intention préméditée » : il voulait voir cette exposition ; mais quelque fois la justification se résume à une occasion ou à des circonstances fortuites comme l’accompagnement d’un proche par exemple. 

Le comportement du public a aussi été analysé. Des études ont montré que près de 80% des visiteurs se dirigent sur la droite dans une salle d’exposition. Il est donc judicieux de la part des muséologues de présenter les pièces essentielles de leur collection à droite et non à gauche. L’étude de 1983 de Véron et Levasseur
 distingue ainsi quatre types de visiteurs selon leur stratégie de déplacement dans l’exposition : les « fourmis », les « papillons », les « poissons » et les « sauterelles ». 

Selon les schémas représentés ci-dessous les « fourmis » font de très courts trajets en suivant un ordre précis des œuvres ou objets. Les « papillons butinent » d’œuvre en œuvre dans un ordre beaucoup plus aléatoire, en effectuant parfois des retours en arrière. Les « poissons », eux traversent la salle sans s’arrêter devant les œuvres, dans un déplacement linéaire et très organisé entre les objets. Ils suivent en quelque sorte le « cours » des œuvres. Enfin, les « sauterelles », se déplacent par « bonds », en choisissant les œuvres qui les intéressent, ne faisant qu’apercevoir le reste sur leur passage. 

Typologie des visiteurs, selon E. Veron et M. Levasseur :
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Les objets d’une exposition se livrent donc une véritable compétition dont l’enjeu consiste à capter le regard du visiteur. Or, lorsque le muséologue sélectionne ces œuvres, il entend qu’elles soient toutes également observées par le public, de sorte que son discours puise sa cohérence dans la complétude de la visite. Par conséquent, l’éclipse de certaines œuvres par d’autres, mais aussi la démarche erratique du visiteur qui s'affranchit ainsi de suivre le « sens » du discours muséologique, compromettent le succès de l’exposition. Penser la disposition relative des œuvres, leur éclairage ou encore leur succession, revêt donc une importance que révèle l’examen des parcours de visites et des impressions des publics.     

D’autres études montrent que les visiteurs ne voient que 50% à 60% des objets dans une exposition de tailles moyenne, mais qu’ils lisent tout de même 40% des textes. Alors que le public est considéré comme un « mauvais lecteur », ce résultat est assez encourageant. 

Une révolution s’est donc opérée suite à la découverte de la volonté des visiteurs de ne plus être seulement des récepteurs passifs du savoir. Le spectateur est devenu acteur, ne serait-ce que parce qu’il décide de venir dans l’exposition, et choisit quel objet il veut regarder. 

Avec les écomusées, la participation du public prend une toute autre dimension. Pour Rivière, « l’écomusée est un miroir où une population se regarde, pour s’y reconnaître, où elle cherche l’explication du territoire auquel elle est attachée, jointe à celle des populations qui l’ont précédée, dans la continuité ou la discontinuité de l’histoire ». L’implication de la communauté dans la réalisation de l’écomusée est primordiale. Et la réalisation de cette structure sert également à ressouder une communauté peut-être trop éclatée. 

Dans les expositions conçues par l’équipe de Neuchâtel, le public est acteur de l’exposition. Il en est ainsi de l’exposition temporaire « Mouches », évoquée précédemment, où le public découvre dès l’entrée une énorme sculpture de mouche écrasée sur le sol. Cette sculpture est entourée de travaux de l’école des Beaux-arts de Paris, qui représentent des photographies de mouches hybrides revisitées par les élèves. Dans d’autres salles, le visiteur peut manipuler des microscopes, afin de découvrir de minuscules insectes, ou encore ouvrir des tiroirs et des trappes afin d’observer les objets. Le son d’une mouche qui vole accompagne le spectateur tout au long de la visite, et à la fin de l’exposition, le public se retrouve face à une grande table, où les opinions favorables et défavorables à l’existence de la mouche sont invitées à s’exprimer. Le visiteur devient donc membre d’un jury et vote pour oui ou non exterminer cet insecte. Au final, les concepteurs parviennent à transformer un consommateur de savoir ou un observateur passif en un acteur curieux, élément central du bon déroulement de la visite. 

Au palais de Tokyo, certains artistes font interagir le public avec leurs travaux. C’est le cas de l’installation Guantanamo de Jota Castro, où le public peut rentrer dans la cage. L’artiste précise que :

« Une réflexion sur la situation des droits de l’homme et, en particulier, depuis le 11septembre 2001, date à laquelle certaines parties du monde ont été perçues comme des problèmes potentiels pour l’Occident.

La surface de cette cellule correspond à celle allouée à deux prisonniers, dans la baie de Guantanamo où la température moyenne est de 40 degrés ».

Une autre œuvre de Jota Castro, Brains (cerveau), implique une action du corps du visiteur, contraint de circuler au milieu de tourniquets qui peuvent parfois s’avérer des barrières infranchissables. 

« Cette œuvre représente toutes les limites, frontières et obstacles qu’il faut dépasser pour créer. Elle est également la métaphore du cerveau au cours d’une psychanalyse ». 

Au-delà de ces stratégies d’implication du visiteur, se pose la question de la perception sociale de l’objet lui-même. Une mouche, un tableau de Rembrandt, un télescope de Galilée et une sculpture de Jeff Koons sont d’abord différents dans l’esprit du public, avant de se constituer une identité muséologique. Identifier et comprendre les rapports entre les publics et l’art contemporain conditionne notre analyse du rapport entre exposition et art contemporain. Qu’est-ce que l’art contemporain et comment est-il perçu dans la société française d’aujourd’hui, voilà donc, ce à quoi il nous faut maintenant nous intéresser.
III. Un objet particulier : L’art contemporain.
1. Qu’est-ce que l’art contemporain ?

Répondre à une telle question, sur ce qu’est l’art contemporain, est totalement désuet, il n’y a pas de définition officielle, mais plusieurs, car chaque théoricien ou historien a sa propre définition de l’art contemporain. 

L’art contemporain c’est l’art d’aujourd’hui. Si nous vivions en 1920, l’art de ces années là, serait pour nous contemporain. Pour autant on s’accordera pour dire qu’il ne l’est plus désormais. Ainsi l’art contemporain étant un art du temps présent, sa particularité c’est qu’inévitablement il perd son statut d’art contemporain pour devenir un art « ancien ». Mais alors l’art d’hier n’est-il déjà plus contemporain ? Assurément non. Il faut donc savoir placer une limite. Répondre à la question : quand a débuté l’art contemporain d’aujourd’hui ? Les spécialistes et la littérature situent cette naissance au début des années 1960. Est-ce une distinction arbitraire ? Il semble que non, puisque cette époque coïncide également à l’avènement d’une introspection des artistes, non pas sur leur art en lui-même, mais sur leur façon de faire de l’art. C’est l’émergence des actions associées aux œuvres. On crée en public, on se préoccupe davantage de l’acte créatif que du résultat. 

Dans les années 50, par exemple, le public découvre comment l’art peut être associé à l’action avec l’artiste Jackson Pollock. Ce dernier devient l’une des principales figures de l’art abstrait américain d’après guerre. Parce qu’il réalise sur des toiles de très grandes dimensions des enchevêtrements de lignes où il s’avère très difficile de discerner une figure, Pollock est d’abord largement incompris du public. Ses œuvres interdisent d’isoler la forme du fond. Elles sont dénuées de géométrie, ou de centre. Il est même possible de confondre le sens de lecture de l’œuvre et de la lire à l’envers ! On se perd totalement dans la toile. De plus la peinture n’est pas appliquée au pinceau, mais au moyen de vives éclaboussures. Comment fait-il pour recouvrir une toile si grande ? 

Voilà pourquoi Pollock fait appel à un célèbre photographe allemand, Hans Namuth. Il veut que le public le voie créer ses œuvres au travers de la photographie. Namuth, en s’installant dans l’atelier de Pollock, essaye de saisir l’originalité du peintre. Il lui enjoint d’oublier sa présence. Les clichés révèlent alors une surprenante chorégraphie. La toile posée au sol, le pinceau virevolte à son aplomb sans la toucher mais en l’éclaboussant. Pollock multiplie les mouvements transformant l’acte créateur traditionnellement statique et lent, en une véritable activité physique. Le sujet de Namuth, ce n’est plus l’œuvre, ni même le peintre, mais l’action de ce dernier, la rapidité de ses gestes. Ces photographies deviennent vite très populaires, plus, paradoxalement, que les toiles de Pollock. L’impact est tel que l’acte de création de Pollock devient subitement spectaculaire et digne d’intérêt. Toute une construction d’un mythe créateur s’élabore alors autour de lui. On cesse de se focaliser sur la toile pour s’intéresser un peu plus à la création elle-même. 

Arnold Rosenberg est le premier historien d’art à avoir théorisé « l’action painting ». Il emploie les termes « d’arène pour une action ». Sur la toile ce n’est donc plus une image qui se forme, mais un fait, une action. L’acte de création devient de plus en plus important, il n’est plus confiné à un espace privé, mais peut être montré, dévoilé. Le corps du public aussi est pris en compte, il devient interactif et non plus seulement passif face à une toile. L’artiste devient le passeur, le médiateur entre son œuvre et le spectateur. Il travaille donc souvent pour des installations in situ.

Par ailleurs, notre art contemporain se distingue aussi par le fait qu’il accompagne deux révolutions inconnues des époques de l’art antérieur. Tout d’abord, la découverte et l’utilisation massive des matériaux plastiques, lesquels envahissent littéralement la vie quotidienne et naturellement intègrent les œuvres d’art. Ensuite, la création de l’univers multimédia et l’imprégnation totale de nos sociétés par ces nouveaux outils. 

Enfin, l’ère actuelle se caractérise par la reproductibilité des images. Une évolution qui n’a pas échappé aux artistes comme le prouve les œuvres d’Andy Warhol. Paradoxalement on ne voit que des produits manufacturés, en séries qui deviennent à leur tour des pièces uniques. On retrouve un artisanat au bout de la chaîne industrielle, véritable réappropriation de l’unique par le multiple. Ce rapport à l’industriel touche d’abord la ville et l’urbanisme, car le monde de l’industrie est historiquement et techniquement lié à l’espace urbain. C’est ainsi que l’on compare Le Corbusier à un industriel de l’aménagement urbain. Dans l’unité d’habitation de Marseille
, il a cherché à inscrire le projet d’une ville nouvelle, c'est-à-dire un habitat plus confortable, lumineux et propre. C’est « l’idée d’un confort pour tous ». Une cité harmonieuse où les gens seraient en harmonie les uns avec les autres. Malheureusement, l’urbanisme actuel privilégie une architecture de délocalisation qui ne tient pas compte de la différence entre un lieu et un autre. Or tout l’art de l’espace public est une tentative de remédier à l’ennui répétitif de cette architecture par des gestes artistiques qui cassent cette monotonie, pour ne pas tomber dans une lassitude visuelle. 

Nous pouvons également définir l’art contemporain, comme un art qui dénigre l’académisme ou les modèles esthétiques de la tradition kantienne en utilisant des supports et des technologies nouvelles, tels que l’assemblage de médiums comme la peinture, l’argile associés à des textes, des photographies, des vidéos de performances qui empruntent de nouveaux concepts liés à la vie quotidienne, la sexualité, l’architecture ou encore le néant lorsque Yves Klein crée une exposition sur le vide avec des installations uniquement composées de vide : des murs vides, avec des cadres vides pour des expositions vides. Cette absence d’objet devient l’œuvre, le vide fait l’œuvre. 

Nous ne sommes plus dans des interprétations figuratives ou abstraites, mais dans la mise en scène d’une idée. Avec les travaux de Duchamp, le savoir-faire de l’artiste, ne devient plus une priorité, l’intervention de celui-ci n’est plus obligatoire, le concept d’universalité du beau n’existe plus, la notion de pérennité va être dépossédée par celle de l’éphémère, car seuls les concepts de l’ordre de l’émotion, du ressenti peuvent subsister. L’artiste contemporain est ainsi celui qui donne à voir une idée. Pour ce faire il recourt bien souvent à l’installation.  

Subséquemment, l’art contemporain se voue à l’incompréhension. Affranchi des règles du jugement académique, dédié à l’expression de concepts abstraits et usant de nombreuses technologies et dispositifs atypiques dans le monde de l’art, il heurte le public. Par ailleurs, il peine à être retranscris dans un catalogue ou exposé au centre d’un salon de particulier, tant il se révèle dépendant de la médiation mise en place autour de lui. Il doit être entreposé dans des milieux institutionnels tels que des galeries ou des musées qui peuvent se l’approprier totalement afin de mieux le mettre en valeur, c'est-à-dire de le « muséifier ». 

De plus de nombreuses œuvres sont des installations in situ, donc éphémères qui ne peuvent perdurer que dans la mémoire du spectateur. Elles sont bien évidement transportables, déplaçables dans leur grande majorité comme les œuvres de Richard Long ou de Mario Merz. Mais les œuvres créées pour des sites particuliers, où l’œuvre et le lieu ne font qu’un, ne peuvent être délogées de leur place, le concept élaboré par l’auteur ne peut plus opérer dans un autre lieu comme les œuvres de Gerz Jochen
.  De nos jours avec les catalogues, textes, notices qui encadrent la production, une trace va être laissée, et cet art qui se veut éphémère devient accessible et à la portée de tous, même si il est désacralisé en étant retiré du lieu, le concept peut perdurer par l’élaboration de cette trace. 

Nathalie Heinich apporte une interprétation sociologique
 à ce phénomène : 

« Le jeu de l’art contemporain dans les arts plastiques, écrivait-elle, se joue à trois partenaires. Transgressions des frontières de l’art par l’artiste, réactions négatives du public et intégrations par les spécialistes engendrent des propositions un peu provocantes, des rejets plus violents et des institutionnalisations toujours plus sidérantes ».

En effet pour Nathalie Heinich, on doit rentrer dans l’œuvre d’art contemporain car on ne peut la comprendre seulement en regardant les objets ou les images. Etonnamment, l’œuvre est imperméable au regard : « on n’y voit rien ». L’objet reste seulement l’enveloppe de ce qu’il est. Si on ne l’utilise pas, on ne peut le ressentir. Et c’est en regardant les autres spectateurs l’utiliser que l’on accède à celle-ci. Les œuvres d’art contemporain ont besoin de cet autre qui les manipule afin de les appréhender. En aucun cas il ne faut rester passif devant elles, et attendre de ressentir quoi que ce soit. Rien ne se passe. 

« On est bien dans un « nouveau paradigme » de l’art contemporain, exclusif du paradigme moderne : les objets ne sont pas l’objet du regard, mais seulement le passeur entre des gens »
.

2. La mauvaise image de l’art contemporain.

« On peut toujours laisser dire que l’art « ne sert à rien », ou qu’il est une activité superflue, au regard de ceux qui produisent la nourriture, les vêtements ou les habitations »
. Cependant dans aucune société si dérisoire ou démunie qu’elle soit, les pratiques artistiques n’ont jamais été ignorées. L’art est considéré comme une activité qui fonde nos capacités à proprement dite humaines. Seul l’homme crée. Dès la préhistoire et alors que les conditions de vie étaient très difficiles, les Homo sapiens ont consacré un temps particulièrement important à la création artistique. Jusqu’à nos jours, aucun autre homme n’a passé autant de temps à créer. Mais faut-il pour autant considérer ces créations comme des œuvres de bon goût ? Le public doit-il tout apprécier ? Est-il possible de cultiver notre goût ?

« Une création artistique peut ne susciter aucun plaisir parmi l’immense majorité des gens qui vivent à son époque, et réunir progressivement dans le plaisir esthétique une véritable unanimité des personnes qui ont cultivé leur goût dans le domaine concerné »
. 

Van Gogh est l’exemple même de l’artiste « maudit », incompris. Il a été rejeté par le « grand public », alors que dans son entourage, l’accueil des critiques lui a été plutôt favorable.  Actuellement, les masses affluent des quatre coins du monde, faisant parfois preuve d’une grande patience dans les files d’attente, afin d’apercevoir un chef-d’œuvre du Maître. Cette confusion des spécialistes et du public est récurrente. De même, ce n’est pas parce que les professionnels désapprouvent un artiste ou un mouvement que le public doit pour autant être en harmonie avec eux. L’expression familière selon laquelle « on ne discute pas les goûts et les couleurs » est ici, totalement désuète, car oui, nous pouvons les discuter, mais aussi les faire évoluer. Les couleurs ont plusieurs significations en fonction de la société ou de l’époque dans laquelle nous nous trouvons. Le vert est une couleur très importante dans les pays arabe, alors que la couleur prédominante des hommes préhistorique était le rouge. Actuellement en Occident, nous rejetons le jaune et l’orange, et valorisons le bleu et le vert. Nos goûts peuvent également évoluer, car c’est en enrichissant ma culture personnelle que mes goûts vont se transformer. « Mon plaisir face à une œuvre va alors dépendre de mon goût, et mon goût de ma culture »
. 

Un tableau doit-il être « beau » pour accéder au statut de chef-d’œuvre ? Dans Les deux qui mangent
, de Goya, l’artiste nous donne à voir une vieille femme osseuse préfigurant la mort. Or, si la misère et la vieillesse sont « laides » en elles-mêmes, on peut fort bien trouver « belle » cette représentation. En voyant une photographie avec une belle femme, le public peut trouver la femme très belle, et n’avoir aucune attirance esthétique pour la photographie et la trouver « non artistique ». Ce n’est pas parce qu’il trouve la représentation d’une « chose » belle, que le spectateur l’aime ou non, mais parce que la façon de la représenter est belle. 

Les critiques, donc les professionnels, reprochent parfois à l’art contemporain une absence de maîtrise des signes fondamentaux qui composent l’art, à savoir le dessin ou une harmonie des tons. Règles qui nous renvoient à la base de la conception artisanale de l’art de peindre. Or tout l’art ne se réduit pas à un savoir faire, il faut, pour être artiste avoir un don et l’exploiter. « C’est ainsi que l’éloignement de la tradition, l’abandon des canons, l’indifférence à la beauté, la perte de culture, le culte de la spontanéité font également la cible des attaques »
. 

La relation entre le public et l’art contemporain est d’autant plus difficile à cerner que nous avons vu qu’il n’y a pas un « public » mais des publics, différenciés par leurs statut social, leur âge, leur niveau d’études et surtout par leurs attentes souvent très disparates vis-à-vis de l’art contemporain. C’est là que prend sa source la distinction entre « ceux qui comprennent » et « ceux qui ne comprennent pas » (Ortega y Grasset). Il est très difficile de définir l’opinion des publics sur l’art contemporain, puisque les non spécialistes ne sont pas publiés. Nathalie Heinich a entrepris de classer les types de rejets manifestés à l’égard des œuvres d’art contemporaines
. Elle a découvert que ce rejet matérialise une division des publics, du fait que ces œuvres s’adressent principalement aux initiés, excluant ainsi la grande majorité des visiteurs profanes. 

Dans son ouvrage Le triple jeu de l’art contemporain, elle aborde le thème de l’indifférence du public face à une œuvre. Car le pire pour un artiste est de se trouver ignoré. « Le pire aurait été si rien ne s’était passé », cette citation de Picasso reflète bien cette lancinante appréhension. Heinich nous expose, par exemple, la rencontre du public avec une œuvre de Nam June Paik au centre Georges Pompidou, en 1983. Il s’agit d’une installation composée de télévisions allumées et posées sur le sol. Le public peut passer devant, et les regarder. Mais lorsqu’on lui demande s’il a vu l’installation de Nam June Paik, la réponse est toujours la même : non. En revanche, si la question porte sur le groupe de télévisions, le visiteur répond aussitôt par l’affirmative. En fin de compte les spectateurs ont bien vu l’installation mais ne l’ont pas assimilé comme une œuvre. Plus qu’un sentiment d’indifférence, c’est l’incompréhension ou l’indignation qui domine : « Ce truc n’a rien à faire dans un centre culturel ». 

Voici les trois stades de la réaction négative du public face à l’art contemporain : l’indifférence, le rejet, et les interrogations. Or rien n’est plus inobservable que l’indifférence, laquelle est pourtant une des réactions massives du public. Comment donc définir ce qui manque par défaut. 

« Les chances de se trouver confronté à l’avant-garde la plus radicale sont statistiquement limitées : en 1990, 58% des Français déclaraient n’être jamais allés dans une galerie d’art, 43% dans une exposition temporaire, 19% dans un musée ».

Les installations dans les espaces publics sont à peu près les seules œuvres auxquelles le public ne peut se substituer. Installations qui  relèvent souvent de fortes critiques, comme la dénaturation d’une place publique par une œuvre. Mais l’art contemporain ne laisse indifférent que ceux qui ne s’y intéressent pas du tout, ceux qui ne fréquentent jamais de musées, n’ont pas eu de cursus artistique et évitent consciencieusement les émissions sur ce sujet. Alors pourquoi faire une polémique autour de quelque chose qui les indiffère ? Rejeter cet art ne nécessite-il pas de s’y intéresser au préalable ? 

De plus les goûts des artistes amateurs sont aussi très différents de l’art actuel. Car près de 76% privilégient le style figuratif, et seulement 12% reconnaissent faire de l’art abstrait. Les paysages et les natures mortes sont les premiers objets de représentation. Rien de tel désormais que de produire un champ de lavande ou de tournesol, ainsi que la jolie panière que l’on vient de monter. Les peintres amateurs sont très fiers de leurs productions et recherchent l’assentiment, voire les félicitations, du plus grand nombre. En peignant de l’art figuratif, ils pensent avoir une chance de toucher plus de monde par contraste avec un art composé d’éléments hétérogènes, calcinés, déformés. Emblématique de cette tension, l’art de Jackson Pollock est encore mal apprécié par une population non avertie. « Pourquoi cet artiste est-il célèbre, moi aussi je peux marcher sur une toile avec un bidon percé. Et Juan Miro, alors un enfant pourrait faire de même ». Ou encore, une réflexion sur les monochromes de Yves Klein, venant d’un peintre en bâtiment : « j’en peins tous les jours des monochromes, et je ne suis pas un artiste pour autant ». Il s’agit d’un problème majeur : la prédominance du résultat. Le public ne voit que le résultat, l’œuvre achevée, laquelle éclipse bien involontairement tout le processus créatif, la réflexion et la démarche de l’artiste. Le visiteur voit mais ne comprend pas. 

« C’est nul, j’y comprend rien ». Combien de fois avons-nous déjà entendu cette sentence à propos d’une œuvre ou d’une exposition d’Art contemporain ? De prime abord, la proportion des mécontents semble bien supérieure à celle des satisfaits. Mais les illusions sont tenaces. Après tout, le nombre de trains en retard est loin d’être aussi important que ne le laisse à penser l’opinion majoritaire. Le caractère marquant des critiques, ou du récit d’une mauvaise expérience, ne masque-t-il pas trop souvent la réalité ? 

Afin de s’en assurer il est possible de se référer aux rares sondages portant sur le rapport des Français à l’Art contemporain. Certes, un sondage repose inévitablement sur un questionnement et une interprétation des réponses critiquables, mais il reste un moyen pertinent d’approcher l’avis du plus grand nombre. 

On trouve l’une de ces enquêtes d’opinions dans le numéro 273 du magazine Beaux Arts daté de Mars 2007
. Il s’agit d’un sondage réalisé par l’institut BVA auprès d’un échantillon de 931 français âgés de 18 ans et plus, dont la représentativité se fonde sur l’application de la méthode des quotas. Les résultats sont suffisamment intéressants pour être rapportés :

1. « De manière générale, que ressentez-vous vis-à-vis de l’Art contemporain ? »

	
	oui
	non
	ne se prononce pas

	de la curiosité
	67
	32
	1

	de l’incompréhension
	66
	31
	3

	de l’indifférence
	39
	59
	2

	de l’enthousiasme 
	32
	65
	3


2. « Qu’est-ce qui vous intéresse le plus en matière d’art ? »

	
	résultat du sondage BVA 

daté de 2001
	résultat du sondage BVA 

daté de 2007

	l’art ancien (jusqu’aux années 1900)
	44
	29

	l’art moderne (compris entre 1900 et 1960)
	20
	19

	l’art d’aujourd’hui (depuis les années 1960)
	14
	21

	l’art dit « primitif » ou « premier » (art ancien non occidental) 
	9
	15

	ne se prononce pas
	13
	16


Les sondés étaient également invités à se prononcer sur 21 reproductions d’œuvres d’art contemporain. Ils devaient tout d’abord décider entre un avis favorable (« j’aime bien ») et un avis défavorable (« je n’aime pas »), avant de s’expliquer sur ce jugement. Sans restituer l’intégralité de cette partie de l’enquête, on retiendra que seuls 6 œuvres obtiennent une majorité d’avis positifs ! Le rejet n’est pas pour autant massif puisque seules 6 œuvres souffrent de plus de 70% d’avis défavorables. 

Que retenir de tout cela ? Tout d’abord que ce sondage est contradictoire. Comment 67% des sondés peuvent-ils se déclarer intrigués par l’Art contemporain et 59% s’y avouer indifférents ? L’indifférence doit, à mon sens, être lue comme le signe de l’absence de passion, d’enthousiasme. Ce ne sont sans doute pas ces œuvres qui décorent les intérieurs populaires. La curiosité et l’incompréhension, quant à eux, trahissent un intérêt transitoire, qui ne se manifeste que face à l’œuvre. Or comme le rappelle fort justement l’éditorialiste de ce magazine, les français « n’y ont guère accès. A la télévision, l’Art contemporain est banni ou relégué à des horaires inaccessibles à un salarié, à moins d’être insomniaque
. A quoi s’ajoute l’absence de démocratisation réelle du public des expositions. D’ailleurs, les œuvres appréciées par les sondés, le sont tout autant du fait de leur « beauté » qu’en raison de l’intérêt qu’elles entraînent (cf. résultats du sondage). 

Ainsi, les français n’aiment pas l’Art contemporain. Non pas qu’ils le détestent ou le vilipendent, mais ils ne le côtoient pas et ne le réclament pas. Face à ces œuvres, ils peinent à ressentir leur valeur esthétique c'est-à-dire à les apprécier autrement que comme des objets de curiosité. 

3. L’art contemporain est-il nul ?

Le sujet de ce mémoire impose de s’interroger sur la valeur esthétique de l’art contemporain. Cela nécessite de conjuguer l’avis des philosophes, des historiens et des critiques d’art. De nos jours les artistes contemporains conçoivent essentiellement leur pratique en vu d’un accrochage, que ce soit dans une galerie ou une foire internationale, comme les FIAC ou les Biennales. 

Il en résulte une mise en concurrence des œuvres, au sein de l’exposition, mais aussi hors de la galerie. Les artistes intègrent plus ou moins consciemment les contraintes de cette compétition permanente, orientant leur production de manière à captiver le regard des potentiels acheteurs et critiques d’art. 

C’est ainsi que foisonnent des œuvres monumentales, mouvantes, sonores, brillantes, abondamment décorées, parfois jusqu’à l’excès, d’artifices visant à saisir l’attention. Mais, une fois le regard attiré vers elle, il arrive que l’œuvre n’ait plus rien à lui montrer. Les installations prédominent, occupant de vastes volumes dans les salles d’exposition, contraignant le visiteur à les contourner, les pénétrer, agissant à la fois sur son regard et sur son corps. Avec le pop art ou l’hyperréalisme, les américains inondent le marché de l’art d’œuvres aux tailles extravagantes, tels que des hamburgers ou des pinces à linge
 grands comme des bâtiments. Volontairement ou non, ces artistes ignorent que l’ampleur de la dimension de leurs travaux ne garantit nullement un quelconque impact émotionnel. Capter le regard n’a jamais été synonyme de créer une émotion. 

Dans ce concours visuel, la peinture et la sculpture disparaissent peu à peu ou cèdent au gigantisme. L’exposition Monumenta : Anselm Kiefer
, qui s’est déroulée au Grand Palais en 2007, évoque parfaitement ces productions titanesques qui envahissent les espaces institutionnalisés. De nombreux artistes décident ainsi de substituer à la peinture divers médiums qui obligent le spectateur à s’attarder devant la production, et les Biennales encouragent cette dérive en incitant les jeunes créateurs à élaborer de grandes installations, telles qu’un Abri anti-atomique
, l’Aménagement d’une plage
 ou un Jardin d’hiver. Ce renoncement au médium fondamental et originel que représente la peinture au profit d’une mise en scène spectaculaire a suscité et suscite encore bien des interrogations. 

D’autres artistes, tels - Carl André
 ou Robert Morris
, réalisent d’énormes sculptures géométriques (dépourvues de sentimentalité ou décolorées) destinées à diviser toute la galerie en espaces, de façon à ce que le bâtiment lui-même devienne partie intégrante de la sculpture. Ce faisant, ils s’emparent du lieu d’exposition, brouillant la frontière entre œuvres et espace.

« Le goût du spectaculaire s’affirme jusque dans l’arrangement des expositions ... Dans les musées qui disposent de grandes salles, on les entoure volontiers de vides impressionnants et on les intègre à une mise en scène dont le but est de camoufler ce qui leur manque »
. 

Dans ces conditions, l’œuvre tend à s’affranchir de son cadre, à envahir le mur, le plafond, le sol. Il arrive que le support ne soit plus ni discernable, ni dissociable de l’œuvre qu’elle soutient.  

La capture du regard.

Mais, et ce n’est guère nouveau, l’un des procédés les plus courants et les plus efficaces, réside dans la provocation. Scandaliser les foules et les critiques, voilà qui assure au minimum une couverture médiatique. La course au sensationnel, en se banalisant, propulse les artistes aux extrêmes du transgressif et du sacrilège. Wim Delvoye crée, en 2000, Cloaca original, qui n’est rien d’autre qu’une « machine à merde » qui reconstitue le processus de la digestion humaine et produit ainsi des excréments. L’artiste justifiera sa production comme n’entrant pas dans la provocation :

« Ma Cloaca a scandalisé les gens à Düsseldorf parce que, selon les milieux calvinistes concernés, elle gaspillait de la nourriture. Aux Etats-Unis, on évoquera plutôt des questions d’hygiène... Cela n’a rien à voir avec la provocation, ni avec la contestation. Je préfère parasiter le monde de l’art de l’intérieur. Je pense que les gens qui crient au scandale devant l’art sont des idéalistes qui demandent aux artistes d’être surhumains, ou même surnaturels »
. 

Cet artiste choquera encore, par sa série de cochons tatoués, aux images du Christ ou de la Madone. Mais le scandale est aisé : dessiner ainsi l’image du saint sur la couenne d’un cochon, animal fréquemment considéré comme impur, ne pouvait que provoquer l’injure. Cet affront, scandalise autant l’Eglise que ses fidèles, un public qui inévitablement, face à cette œuvre, se verra contraint de décréter que l’art contemporain ne fait que dans le blasphème et le dépravant.

Car, si les scandales artistiques se manifestent dès la renaissance, c’est toujours de façon involontaire, lorsque la recherche picturale de l’artiste contrevient aux dogmes académiques. Le scandale n’est alors ni une fin, ni un moyen. Tout au plus représente-il une conséquence fâcheuse de l’innovation, puisqu’il détourne du but poursuivi par l’artiste. 

Prenons par exemple le tableau de Courbet, L’origine du monde
, ce n’est pas le tableau qui organise le fantasme mais plutôt tous les interdits qui ont été prononcés afin qu’il ne soit jamais dévoilé. C’est la rumeur qui scandalise, lorsque le fantasme se double d’une réaction hystérique. Ce sont ces interdits qui organisent l’obsession à l’encontre de cette toile invisible décrite comme séditieuse. 

Si l’on peut parler de véritable révolution artistique pour désigner cette époque où les scandales se multiplièrent, on ne doit pas oublier que cette transgression de tous les interdits, qu’ils soient religieux, sexuels, esthétiques ou politiques, conservait le souci d’émouvoir. 

La distinction se fait entre l’érotique et le pornographique, le cru et le monstrueux. Des œuvres comme celles de Véronèse
 ou de Le Caravage
 seront jugées comme inacceptables, bien que leurs représentations religieuses, fassent davantage référence à une mise en scène, une théâtralisation des personnages, comme la mort de la Vierge ou la cène. Sommé de se justifier, Véronèse déclare : « Nous, les peintres, prenons la liberté que prennent les poètes et les fous ». 

De fait, les tabous sexuels et les lois constituent de réels obstacles pour les artistes des siècles passés, tandis, qu’aujourd’hui, aucun artiste n’encoure le moindre risque à choquer son public. A cette aune, la posture de « l’artiste incompris » adoptée par certains a de quoi faire sourire. Baudrillard
 fustige d’ailleurs cet « art du scandale » en comparant l’art contemporain à la pornographie. Cependant, il est une catégorie de professionnels de l’art qui demeurent exposés aux contrecoups d’un scandale, les organisateurs d’exposition, qu’ils s’agissent des conservateurs ou des responsables politiques locaux. Ainsi, lorsque l’artiste Olivier Blanckart, crée en 1998, pour le Casino du Luxembourg, Le Bity, une parodie de la photographie officielle de Jacques Chirac à L’Elysée
 le métamorphosant en chimère incontinente, c’est le ministre de la Culture luxembourgeoise qui manque de perdre son poste. 

Un art assujetti à la spéculation financière. 

L’art se vend. Cela n’a rien de nouveau et les marchands d’art font profession de consacrer des artistes depuis plus de trois siècles. Mais, jamais les œuvres d’art n’avaient atteint les prix exorbitants qui défrayent désormais régulièrement les salles de ventes. Les provocations plastiques d’un Damien Hirst ou d’un Jeff Koons s’échangent ainsi plusieurs dizaines de millions d’euros, de sorte que certains artistes, mais aussi une multitude de riches investisseurs, se retrouvent à la tête de gigantesques fortunes. Des fortunes qu’ils gèrent avec la rigueur d’hommes d’affaires avisés. 

L’art est devenu un marché financier régit par les mêmes règles et les mêmes impératifs de rentabilité que les marchés boursiers : les œuvres d’art sont cotées, leurs acheteurs réalisent des « investissements », la spéculation structure les échanges et les excès du système se soldent parfois par des crises où le malheur des uns fait la richesse des autres.  

Schématiquement, on peut distinguer trois principaux acteurs dans ce marché de l’art en général et de l’art contemporain en particulier : les grands collectionneurs, les salles de ventes et les artistes. 

On peine à l’imaginer, mais certaines salles de ventes comme Sotheby’s sont cotées en bourse et s’ingénient à satisfaire les attentes de leurs actionnaires. Dès lors, comment s’étonner que ces institutions cautionnent, voire encouragent la flambée des prix. 

Simultanément, de riches collectionneurs comme François Pinault en France ou Charles Saatchi en Grande Bretagne, renchérissent de concert afin d’accentuer encore davantage des enchères déjà étourdissantes. Le principe est d’une grande simplicité : on achète plusieurs œuvres d’un artiste dont la cote est prometteuse sans être ruineuse, puis on acquiert à prix d’or une œuvre supplémentaire du créateur en question. Aussitôt la renommée de l’acheteur garantit une explosion de la cote de cet artiste et les travaux acquis précédemment peuvent être revendus en dégageant un large bénéfice. On peut aussi s’arranger pour qu’un prix artistique soit décerné à l’artiste ou encore organiser une exposition dans un lieu dont le prestige rejaillira sur les œuvres. La récente exposition de Koons au château de Versailles en constitue un exemple caricatural. Enfin, certains vont jusqu’à racheter un lieu célèbre tel le Palazzo Grassi de Venise par François Pinault, afin de consacrer à leur guise l’élu de leur choix. 

Les artistes eux-mêmes recourent à de tels stratagèmes, achetant anonymement leurs propres œuvres, parfois en compagnie d’investisseurs, ou se liant d’amitié avec les grands collectionneurs. Leur notoriété assoit durablement leur cote, c’est pourquoi certains s’emploient à se faire connaître du grand public en multipliant les frasques provocatrices (mariage avec une actrice pornographique pour Jeff Koons, exubérance quotidienne pour Warhol). La « peopolisation » initiée par Picasso semble devenue synonyme de réussite artistique. Visibilité de l’artiste, invisibilité de l’œuvre. Le phénomène est encore accentué par les fluctuations du marché de l’art contemporain. La dépression des années 1990, en particulier, a convaincu bien des investisseurs que seules les grandes « vedettes » représentent des valeurs sûres.  

Il en résulte une situation inédite dans l’histoire de l’art : les grands artistes d’aujourd’hui sont à la mode, ce qui ne fut presque jamais le cas de leurs illustres prédécesseurs, que l’on pense aux impressionnistes, aux fauves ou à l’inévitable Van Gogh. 

Face à de tels intérêts, le fait de posséder des réseaux devient impératif. Nombre de petits galeristes, ou d’artistes issus de milieux modestes, échouent à percer, non par manque de talent, mais en raison de leur incapacité à pénétrer les circuits importants. Pour s’en convaincre il suffit de se rappeler cette étrange coïncidence : les plus grands collectionneurs et les artistes les mieux cotés sont tous anglo-saxons. 

Cependant, le marché de l’art ne connaît guère de frontière, à fortiori à l’heure où les pays émergents, la Chine en tête, produisent chaque jour davantage de nouveaux millionnaires avides d’investir dans l’art contemporain. L’accroissement du nombre d’acheteurs se traduit mécaniquement par une augmentation des cotes. 

Dans ces conditions, les musées nationaux ne sont plus en mesure de s’aligner sur les enchères courantes. Les acquisitions se concentrent sur des œuvres dont la cote n’excède pas quelques centaines de milliers d’euros, et souvent beaucoup moins. On assiste donc un curieux retour en arrière : alors que l’accès de tous aux œuvres des grands maîtres a depuis longtemps été théorisé comme une exigence morale incontournable, les artistes majeurs d’aujourd’hui s’exposent essentiellement dans des lieux (festivals internationaux, galeries prestigieuses, salles des ventes, propriétés de grands collectionneurs) que ne fréquentent pas le « grand public ». Comment expliquer à ce dernier qu’il ne verra pas dans le musée d’art contemporain local, ou national, les œuvres dont se gargarisent les médias ?   

De temps à autre, un artiste ou un collectionneur, prêtent ou donnent des œuvres onéreuses à de grands musés nationaux lesquels s’empressent d’organiser une exposition « exceptionnelle » qui achève de gonfler la cote de ces mécènes désintéressés… Ainsi, les institutions muséales ne consacrent-elles plus que d’une façon symbolique les artistes du moment. Reste à savoir si ce système ménage une place réelle à d’authentiques pratiques artistiques. Autrement dit, le prix des œuvres reflète-il des qualités esthétiques ? On peut en douter :

 «  Il n’est plus possible d’évaluer une œuvre en fonction de ses caractéristiques matérielles et particulièrement de son adéquation à un étalon du beau, comme c’était le cas du temps de l’académie ; des critères comme le savoir-faire, le travail, l’innovation, la technique, la maîtrise du métier, l’originalité, l’authenticité sont négligeables dans la formation du prix des œuvres contemporaines »
.

« Le scandale réside, en réalité, dans le marché de l’art qui choisit à la fois l’artiste et le regardeur en imposant une confusion systématique entre valeur artistique et valeur marchande. N’oublions pas que Courbet fut un communal actif. L’art n’est –presque – rien si sa finalité est purement commerciale plutôt qu’insurrectionnelle »
. 

Toutefois, il convient de ne pas céder au relativisme et à la généralisation abusive. Toutes les œuvres onéreuses ne sont pas nécessairement sans intérêt. On retiendra simplement que la cote n’est pas davantage un gage de qualité que le respect des codes académiques n’était l’assurance de produire un chef d’œuvre. 

Les acquéreurs, quels qu’ils soient, assument désormais le rôle de prescripteurs : 

« L’acheteur certifie désormais l’artiste comme le faisait l’académie au XVIIIe siècle »
.

La valeur esthétique est ainsi convertie en valeur économique. C’est pourquoi, Jean Clair, apparente la situation du conservateur, à celle du comédien de Diderot, « apte à accomplir sa mission que pour autant qu’il est capable d’accomplir n’importe quel rôle, d’épouser n’importe quelle cause, de faire accroire n’importe quoi »
. Le musée ne peut plus ainsi se prévaloir comme lieu qui écrit l’histoire de l’art, car maintenant, se sont les critiques, les collectionneurs, les actionnaires ou les sponsors, qui la conçoivent. 

Mais là aussi on aurait tort de tirer des conclusions trop hâtives. Il existe parmi les collectionneurs actuels de véritables amateurs d’art, dénués de toutes préoccupations marchandes et sincèrement soucieux de la vitalité de la création artistique. 

L’enthousiasme des critiques n’en demeure pas moins surprenant. A moins de songer que reconnaître aujourd’hui les dévoiements de l’art contemporain, cela reviendrait à admettre un demi-siècle d’égarement. Tandis que poursuivre dans cette voie permet de justifier l’ensemble de ces jugements passés. 

La contraction du temps.  

Une autre conséquence des formes que revêt l’univers de l’art contemporain, tient à la contraction du temps. Tout doit aller vite. La formation des artistes, leur reconnaissance, leur activité créatrice, leur cheminement esthétique et artistique, leur médiatisation, l’envolée de leur cotation, etc. 

Pour Caroline Bourgeois
, les nouvelles fortunes sont dans la « culture de l’immédiateté. Les formes doivent être compréhensibles, aussitôt séduisantes. Regarder un Jeff Koons demande moins d’effort que pour d’autres artistes »
.

Malheur à celui dont le travail ne connaît pas une fulgurante réussite, son absence de succès immédiat devient aussitôt le signe qu’il ne réussira jamais. On a progressivement rejeté le « sujet » au profit du « travail » du peintre. Que l’on peut également confronter à un « métier » d’artiste. Car ce savoir qui autrefois exigeait des exercices manuels, des procédés, des techniques, de longues recherches artistiques est aujourd’hui disparu. Or même si la nature offre une multitude de découvertes elle ne peut annihiler le sujet. Il est loin le temps où les maîtres de la peinture vouaient leur vie à un lent apprentissage leur permettant de produire tardivement quelques chefs-d’œuvre. On loue désormais le culte du génie affranchi du besoin d’apprendre, consubstantiellement brillant. Le marché n’attend pas.

Il n’est d’ailleurs pas anodin que cette obsession de l’instantanéité ait coïncidé avec l’avènement de l’art éphémère, art du présent dont la jouissance se doit d’être immédiate, telles les percées de Michael Heizer
 dans les lacs asséchés du désert de Mojave et la jetée en spirale de Smithson
 dans le Grand Lac Salé. Que reste-t-il de cette idée d’une œuvre éternelle, capable de traverser le temps, de générations en générations, afin d’être découverte ou redécouverte par nos contemporains ? 

Une idéologie de l’anti-académisme.

Si l’art moderne avait entrepris de dénoncer les règles de l’académisme, l’art contemporain se propose de les abolir. Les abolir toutes quelles qu’elles soient. La volonté constamment renouvelée de s’affranchir du carcan académique s’est muée en une véritable idéologie de l’anti-académisme. 

L’aboutissement logique, ou devrait-on dire illogique, de cette idéologie, c’est la domination de l’art conceptuel. De carrés blancs sur fond blanc, posés sur un mur blanc. Un art sans art. Un art du vide. Parfois juste un mot peint, attestant du triomphe de l’esprit sur le regard. Le visible disparaît pour laisser place à des explications dont la complexité achève de perdre l’immense majorité des spectateurs, ignorants des derniers développements du débat auquel se livrent les avant-gardes. Car, plus l’œuvre s’estompe, plus le manifeste qui l’accompagne est volumineux et savant.

Au passage, on remarquera le curieux paradoxe qu’il y a dans la prédominance d’un art « littéraire » à l’ère du visuel. Tandis que partout, les images de la télévision, du cinéma, des magazines ou d’Internet, envahissent le quotidien, une part non négligeable de l’art contemporain y renonce. Chacun se réclame de l’avant-garde, au point que ce concept n’a plus guère de sens. Alors que par le passé, on entendait par là une forme de contestation du paradigme
 artistique dominant, il n’existe plus d’autre paradigme aujourd’hui que celui de l’anti-académisme…lequel n’est pratiquement jamais remis en question, à commencer par ceux qui se proclament avant-gardistes. La véritable avant-garde s’exposait à une critique virulente, et ne rencontrait guère de soutien. Dans de telles conditions, ses hérauts étaient nécessairement peu introduits dans les cercles artistiques d’importance. Tout le contraire de la situation actuelle. Le concepteur d’une exposition d’art contemporain doit donc faire face à une profusion de courants plus ou moins consacrés par les critiques ou les collectionneurs. On imagine aisément à quel point il est alors difficile de sélectionner les œuvres réellement novatrices. 

L’émancipation de l’art.
Subséquemment, l’art ne poursuit plus que sa propre émancipation. Après s’être défait des règles de l’académisme, il a dénoncé les déterminismes religieux (rejetant le sacré), sociaux, esthétiques, philosophiques et politiques. Toutefois, si l’art est effectivement  parvenu à se libérer de la plupart des injonctions de la société, il demeure assujetti au dictat de l’argent et dédaigne désormais aussi bien les ordres illégitimes que les demandes légitimes.    

En particulier, certains artistes contemporains théorisent de ne plus rechercher l’émotion du public, puisque cela constitue une forme de déterminisme… Il est vrai que l’art ne s’est pas toujours préoccupé de plaire. Mais, le malaise suscité par des œuvres révolutionnaires correspondait généralement à l’expérience d’une nouvelle forme d’émotivité. Ici, c’est l’émotion elle-même qui se voit récusée. 

Dans un même mouvement, l’art contemporain a renoncé aux espoirs qu’avaient placés en lui tant de philosophes célèbres. Sartre notamment y voyait un moyen de dépasser les contradictions de la politique ou des révolutions.    

« Et simultanément, l’artiste jouit d’un privilège exorbitant, celui d’être le « créateur » par excellence. La création, bien entendu, c’est l’art, et l’art, bien entendu, c’est la création. Dans un monde prométhéen où Dieu perd son monopole et où toute valeur n’a de valeur que d’être nouvelle, l’artiste devient le centre et le sommet, le cœur imaginaire de tout le dispositif. L’artiste se voit promu comme le modèle et l’emblème de tout un monde. Placé plus haut que le saint, le philosophe, le savant ou le politique, on lui demande d’assumer un rôle exorbitant, peut-être celui de représenter l’entrepreneur idéal, le grand voleur de feu qui marche en avant »
. 

Or, l’émancipation de l’art ne passe-t-elle pas aussi par l’abandon de ce fardeau : changer le monde ? 

Un art défini par l’artiste et non par des règles.
Lorsqu’en 1917 Duchamp propose d’exposer un urinoir (Fontaine) au salon d’Arensberg (New York)
, son audace se veut une démonstration du pouvoir de l’artiste : ce n’est pas tant la qualité d’une œuvre qui la définit comme appartenant au registre de l’art, que sa réalisation par un individu qui se revendique artiste. L’artiste fait de l’art. À l'affirmation : « ce n'est pas de l'art », Duchamp répondait en effet : « c'est de l'art puisque c'est là l'œuvre d'un artiste ». Simultanément, il souligne que toute production exposée dans un musée ou une galerie acquiert le statut d’œuvre d’art. Autrement dit, le contexte fait l’art. Force est de reconnaître que près d’un siècle plus tard, son raisonnement ne souffre guère de contradiction et ne cesse d’être conforté par les productions de certaines vedettes de l’art contemporain. Ainsi, on aurait tort de voir dans les ready-made l’affirmation que le savoir faire de l’artiste n’a plus lieu d’être. Duchamp n’a jamais souhaité réduire la création artistique à l’acte d’exposer ou de nommer, mais il a montré qu’une telle réduction était possible. 

En agissant ainsi, Duchamp redéfinit le rapport du spectateur à l’œuvre d’art. Il ne demande pas qu’il s’émerveille devant l’objet manufacturé, mais souhaite le faire réfléchir sur les notions de créativité, de technique ou de virtuosité. Peut-on trouver une beauté artistique dans un objet qui symbolise l’infâme et le dégoût ? Qu’est-ce que le beau ? Peut-on définir l’art ? Voilà pourquoi, Jean-Michel Ribes décrit cet épisode de l’histoire des arts comme une « belle leçon de liberté » précisant que « c’est ça le scandale »
. 

Hélas, l’histoire se répète et il ne se passe plus une année depuis 1917, sans qu’un artiste « réinvente » le ready-made à l’aide d’une chaise, d’une poubelle, d’une assiette, etc. Un peu comme si, une fois par an, une équipe de chercheurs annonçait avoir reproduit avec succès les expériences de Pasteur…

Evidemment, chacun de ces artistes « révolutionnaires » argumente savamment sa démarche. Non, il ne s’agit pas de la même démonstration, car ce n’est pas le même objet, pas le même artiste, pas le même contexte, pas la même préoccupation. En somme, le ready-made lui-même ne joue plus ici aucun rôle. Il se contente de supporter une énième forme d’art conceptuel, laquelle manifeste la même hostilité à toute forme de contemplation, au profit d’un élitisme strict. Car face à un ready-made, y compris celui de Duchamp, seul un visiteur jouissant d’une solide culture de l’histoire de l’art et plus particulièrement du mouvement Dada, parviendra à percevoir la valeur de l’œuvre. Les autres ne verront qu’un urinoir blanc, où il est inscrit « R. MUTT », preuve en déduiront-ils que l’art contemporain c’est vraiment « n’importe quoi ». 

Des productions comme celles de Bertrand Lavier ou de Jeff Koons, si elles ne sont pas conceptualisées, peuvent être agréables à regarder, mais après ? Devant un tableau de la Renaissance, même si le visiteur n’a pas de culture artistique ou historique, il peut toujours observer le style de l’artiste, son dessin ou sa peinture. Il peut ainsi contempler quelque chose de bien réel qui lui fait face, ses sensations sont en effervescence. Or devant un carré blanc sur un fond blanc, que doit-il voir hormis un tableau blanc ? Ici, seulement, son intellect est en émoi, et toutes ses sensations sont dès lors abolies. Le senti, ou devrait-on dire le ressenti, cède le pas au pensé.  

L’interminable réédition des ready-mades souligne la difficulté que rencontra, et rencontre toujours, l’anti-académisme dans sa poursuite de la transgression artistique. Restait-il encore des choses à détruire ou à désacraliser ? A sa façon, Andy Warhol est parvenu à sortir de cette impasse en détruisant l’unicité de l’œuvre. Introduisant la sérigraphie et la reproductibilité des images dans le monde de l’art, il a démontré qu’il était possible de dépasser l’ancienne association entre un acte de création et une œuvre. 

La fin des critiques et le complexe « Van Gogh ».

En définitive, au XXe siècle, la question : « Qu’est ce que l’art ? » a remplacé l’ancestrale interrogation sur ce qui fait un chef-d’œuvre ? Si, l’intention est louable, elle entraîne malgré elle un déplacement de l’œuvre vers l’art en général. Ainsi, autant les artistes et critiques contemporains ne cessent de penser et de juger l’Art, autant il s’en trouve fort peu pour faire de même avec un artiste ou une œuvre en particulier. 

La critique semble avoir cédé le pas à la description. Face à l’art contemporain, le critique perd de sa souveraineté. Il se contente généralement d’exposer ses préférences, de décrire ce qu’il voit ou encore de retranscrire les écrits des artistes, qui définissent le sens de leurs œuvres. Il devient le porte parole, l’interviewer des artistes, comme si toute critique était vaine.

« Faute de critères d’appréciation, le critique, s’il ne pratique pas le commentaire philosophique, qui permet également d’éviter tout jugement de valeur, devient positiviste et se contente alors de décrire les œuvres avec minutie, sans les interpréter, les situer et les critiquer, ce qui l’amènerait à porter des appréciations éventuellement blessantes pour les artistes, inquiétantes pour leurs cotes, leurs galeries, leurs collectionneurs, leurs mécènes publics »
.  

Une exception à cela, la critique des dénonciateurs de l’art contemporain. Ceux qui se sont risqués à cet exercice en ont fait l’amère expérience. Curieusement, la critique d’une œuvre, d’un mouvement ou d’un artiste contemporain, se voit aussitôt assimilée à une remise en cause de tout l’art contemporain et son auteur voué aux gémonies par la plupart des journalistes spécialisés.    

On a déjà écrit en quoi cette attitude de déni permet de justifier l’ensemble des erreurs du passé. Mais, l’éclipse de la critique s’explique aussi par la crainte continuellement ravivée de méconnaître un génie ainsi que la critique le fit avec Van Gogh ou les impressionnistes. Pourtant, outre l’anachronisme que l’on manifeste à juger de la sorte les critiques des siècles précédents, il n’existe pas de jugement dénué du risque de se tromper. C’est donc le risque lui-même que l’on refuse d’assumer. Plutôt que d’ignorer un grand artiste on préfère désormais les célébrer tous, du plus virtuose au plus insignifiant. Songeons que l’on ne tarit pas d’éloge envers Warhol, dont la principale originalité « consiste à isoler sur tableau l’imagerie publicitaire »
. 

Ce complexe de l’artiste méconnu transparaît régulièrement, comme par exemple lors de la rétrospective sur le travail d’Andy Warhol, où se déroulait également une exposition sur Van Gogh. Ce dernier matérialise si bien cette préoccupation que l’engouement qui entoure la célébration de son œuvre ne faiblit pas et que ses toiles atteignent des cotations records sur le marché. Selon Jean-Philippe Domecq, le monde de l’art accepte tout, dans une néophilie
 totale. Car « aveugles nous l’aurons été, par là même, aveuglés par notre souci de ne pas l’être ». Par défaut, le marché de l’art en est aujourd’hui venu à se substituer à la critique. En effet plus la somme de la vente sera élevée, plus la critique sera faible. Comment critiquer une œuvre si sa vente la place aux meilleures ventes du marché ? 

Ni tout bon, ni tout mauvais. 

Malgré tous ses travers, l’art contemporain a permis de découvrir de nouvelles tendances, de nouveaux médiums et de nouvelles formes de productions. Le foisonnement des avant-gardes, pour tendancieux qu’il soit, représente une formidable stimulation de la création artistique. Force est de reconnaître que depuis un siècle, les artistes opèrent un renouvellement des formes par des ruptures constantes avec l’art dit « ancien ». 

La permanence de cette recherche de la révolution a conduit les arts plastiques à établir des liens plus ou moins forts avec tous les autres médiums artistiques. Ce sont d’abord les poètes, les écrivains ou les penseurs, qui sont invités à traduire les idées des artistes, magnifiant au travers de manifestes ces nouvelles visions de l’art et de la société. La danse, la musique, la mode, le design, le théâtre et plus récemment la bande dessinée avec des artistes comme Erro
 ou Lichtenstein
, ont tous été conviés à expérimenter des processus de créations transdisciplinaires. Entre arts majeurs et arts mineurs la frontière se resserre. En ce sens, l’aspect le plus intéressant de l’exposition d’œuvres de Jeff KOONS au château de Versailles, réside peut-être dans la confrontation d’objets populaires appartenant à la culture de la bande dessinée, avec ceux de la culture la plus patrimoniale. 

L’art contemporain se veut aussi un art accessible à tous, pas forcément, on l’a vu, dans sa compréhension, mais dans sa pratique. Seul le rejet de toutes les contraintes de l’instruction académique, et les règles de productions correspondantes comme celles de la peinture à l’huile, du fusain ou du travail du marbre, peuvent expliquer le succès et la reconnaissance d’un artiste formé dans la rue comme Basquiat. On perçoit d’ailleurs dans les œuvres de ce dernier une profonde fierté pour ses origines modestes et son ascendance africaine. Indiscutablement, l’art devient beaucoup moins élitiste. 

Ce n’est pas non plus un hasard si Basquiat est découvert par Andy Warhol, avec lequel il nouera des liens d’amitié sincère. Issu du milieu publicitaire, Warhol cherche à massifier le message visuel de l’art. C’est ainsi que le Pop Art, tendance qui apparait en Grande Bretagne et aux Etats-Unis en 1960 se caractérise par un intérêt pour la « banalité », qu’il s’agisse des sujets représentés ou des matériaux employés. Warhol réalise un grand nombre de sérigraphies à partir de portraits de stars comme Marilyn Monroe
, ou Elvis
 ; ou encore d’objets de la vie quotidienne tels que des bouteilles de sodas
, des boites de soupe
, des chaussures ou des billets de banque
. Cette banalité des images que manie la publicité, mais aussi la bande dessinée, Warhol l’emploie à captiver le regard des téléspectateurs les moins adeptes de l’art.

« Les artistes pop faisaient des images que tous les passants de Broadway pouvaient reconnaitre en un quart de seconde ». (Andy Warhol)

Si Andy Warhol est surtout connu pour avoir introduit la reproductibilité graphique au sein de l’art contemporain, au moyen de la sérigraphie, on oublie souvent de mentionner le soin qu’il prenait à dénoncer la société de consommation dans laquelle il vivait. Son analyse du système capitaliste à travers l’arme publicitaire, lui permet de porter un regard unique sur notre époque, ses images et ses goûts.

D’autre part, l’avènement de la photographie, puis du cinéma, et enfin de la télévision, sans même parler des nouveaux outils de duplication de l’image, aurait pu avoir raison des apparences visuelles de l’art. Pourtant, l’art contemporain préserve l’image, intégrant ses nouvelles formes d’expressions et transformant l’artiste en contremaître de sa production de masse. 

Dans tous ces cas, et également en ce qui concerne les ready-made, des éléments de la vie quotidienne deviennent originaux, et prennent un caractère artistique, parce qu’ils ont été manipulés, métamorphosés sans que leur forme ait pour autant été modifiée, mais parce qu’ils proposent de nouvelles perspectives au regard. C’est ainsi la qualité de cette métamorphose qui fait la valeur artistique de l’œuvre, car si la mutation ne fonctionne pas, aucune sensibilité ne pourra se dégager, et le visiteur n’y verra toujours qu’un simple objet.

Enfin, l’art contemporain mobilise des formes de création originales. En particulier, l’acte de création sort des ateliers et de l’espace privé. Il devient public et le revendique. Dès la fin des années cinquante l’acte de création se trouve associé à l’œuvre, parfois même intégré à celle-ci. Le public se fait ainsi à l’idée que l’œuvre ne réside plus seulement dans le tableau, mais également dans l’action de sa réalisation. Photographies et vidéos montrent l’artiste en acte. Il se démène, s’agite, danse, et l’on finit par reconnaître dans ses gestes une composante de l’art jusqu’alors méconnue. Un nouveau monde à découvrir. 

L’œuvre de Murakani, par exemple, consiste à installer une succession de châssis contenant chacun des papiers tendus, puis à traverser en courant ces panneaux. D’une part, il remet ainsi en question l’illusion de la toile par une destruction matérielle de la surface plane, et d’autre part il fait de la destruction une œuvre.  La déchirure du papier, le bruit de celle-ci, la disparition du corps de l’artiste et sa réapparition de l’autre coté, voilà ce qui fait sens. Il en reste des panneaux déchirés et c’est cette trace que l’on expose. L’œuvre elle-même est simplement  retranscrite par des photographies ou des vidéos de la performance. 

Les performances artistiques invitent également le public à participer au processus de création. Ce en quoi, il faut admettre que la dénomination « d’art vivant » est judicieuse. Le stratagème participatif s’avère plus ou moins efficace, mais possède le mérite de répondre au désintérêt du public. Car c’est dans l’interactivité avec les œuvres que le visiteur peut les comprendre, les pénétrer et ainsi les apprécier. 

En définitive, il convient de se méfier des jugements sans appel sur l’art contemporain, « tout bon » ou « tout mauvais ». Décrier l’art contemporain confine généralement à un exercice aveugle où l’ensemble de la création depuis plus d’un demi-siècle se voit essentialisé et unifié en un tout cohérent. Pour autant, la posture de certains spécialistes ou artistes qui accusent d’obscurantisme la moindre esquisse de critique envers une œuvre ou un mouvement, ruine le débat et compromet les efforts sincères de quelques uns à faire évoluer l’art au-delà de ses contradictions présentes.

IV. La médiation de l’art contemporain.

1. La place de l’art contemporain dans l’éducation nationale.

« L’enseignement des arts plastiques au collège assure un rôle spécifique dans la formation générale des élèves, tant pour le développement de la sensibilité et de l’intelligence que pour la formation culturelle et sociale. Il fait partie des enseignements obligatoires et contribue ainsi à l’acquisition du Socle commun de connaissances et de compétences» (programme officiel du collège).

Mon cursus universitaire et mes expériences professionnelles, me permettent d’aborder cette partie sous un angle plus personnel. Les Arts Plastiques au collège ou au lycée, ne sont pas enseignés comme le français, les mathématiques ou l’histoire géographie.  L’activité qui se déroule dans cette matière la distingue des autres par l’acquisition d’une réelle autonomie de l’élève. Il s’agit d’un enseignement qui relève de la pratique. L’élève doit peindre, se déplacer dans la salle, ou travailler en groupe. L’espace de travail est normalisé par l’enseignant. Lui-même devient le médiateur entre l’art contemporain et sa classe.

Cette démarche est au centre de la didactique de l’enseignement des arts plastiques, mettant à l’honneur la pratique. On part du postulat que c’est à travers la création que l’enfant comprend les démarches des artistes qui seront abordées par la suite. Ce n’est pas une pédagogie qui relève de « l’imposition », sans quoi nous ne verrions pas naître des travaux aussi hétérogènes. La richesse des productions reflète la liberté d’expression des élèves. 

L’absence d’exigences relatives à la maîtrise du dessin autorise une grande liberté, que mettent à profit les élèves les moins « doués » dans l’art figuratif, pour exceller dans d’autres domaines, comme ceux de l’assemblage, du collage ou de la composition. Plus que la technique c’est la qualité de la démarche qui est ici valorisée. En parlant de ses projets au professeur, l’élève apporte d’autres éléments de réflexion qui structurent sa pensée, lui permettant de verbaliser son travail, dans le but, au moment de l’auto-évaluation devant ses camardes, de parvenir à exposer l’essence de sa production.

Cette pratique d’enseignement centrée sur la production des élèves, amène l’enseignant à présenter des artistes en liens avec les problématiques abordées. Par exemple, un travail des élèves basé sur l’assemblage, introduira fort opportunément en fin de séance les œuvres de  Schwitters. Mais, le cours ne sera guère plus contextualité, la monstration de quelques œuvres majeures constituant le seul éclairage historique proposé. Pourquoi ? Tout simplement par manque de temps. Une séance ne dure qu’une heure, et l’enseignant en collège ne voit sa classe qu’une fois par semaine. Il ne peut prévoir trop fréquemment des séances de travail s’étalant sur plusieurs semaines, sans risquer de manquer d’évaluations. La dictature de la note, en quelque sorte. 

De plus, il s’agit d’une matière totalement dévalorisée par le corps enseignant et les familles. En conseil de classe, cet état devient hélas flagrant. Il arrive même parfois que l’on calcule la moyenne générale en excluant celle d’art plastique afin de « voir la vraie moyenne ». Un élève dont la moyenne en mathématique n’est que de 2/20, mais dont celle d’Arts Plastiques avoisine 18/20, se verra sérieusement réprimandé et son passage dans le cycle supérieur se trouvera compromis. Dans la situation inverse, on le félicitera pour sa logique et on regrettera, avec humour, son manque de talent en « dessin ». 

Pourtant, cet enseignement développe avec bonheur l’esprit critique de l’élève. Il enjoint à une réflexion sans laquelle il est impossible à l’élève de seulement exprimer ses goûts ou ses choix picturaux. C’est en apprenant à dire ce qui lui plaît ou non, que l’élève parvient à progresser dans sa pratique. Il est ainsi très courant de faire corriger les travaux d’élèves par les élèves eux-mêmes, non pas les auteurs des œuvres, mais par leurs camarades, et ce afin que chacun apprenne à accepter la critique et à la formuler à l’encontre des autres. 

L’arrêt de cet enseignement obligatoire en fin de troisième est d’autant plus regrettable que seule la maturité des lycéens permet d’aborder certains enjeux majeurs de l’art contemporain. Sans compter que de nombreuses œuvres ne sauraient être montrées à des collégiens. Ainsi, la plupart des productions d’Orlan ou Wim Delvoye, s’adressent à un public adulte.  

De plus, l’école contrevient au déterminisme social. Les enfants dont la famille ne fréquente jamais les institutions culturelles pourront néanmoins y accéder au travers des sorties scolaires ou des rencontres avec des artistes locaux conviés au sein de l’établissement. 

2. La place de l’exposition d’art contemporain dans l’éducation nationale.

« Dans l’enseignement des arts plastiques le rapport aux œuvres est une donnée essentielle. L'expérience pratique et la connaissance de la création artistique fondent cet enseignement où l’analyse d’œuvres a toute sa place. L’œuvre y est considérée tant par ses dimensions plastiques et matérielles que par le réseau de ses significations historiques et sociales. Cette articulation du sensible et de l’intelligible est référencée à des contextes et des problématiques artistiques actuels ou légués par l’histoire. Elle est déterminante pour enrichir les pratiques des l’élèves » (programme officiel du collège).
L’enseignant se trouve fréquemment confronté à l’artificialité de sa salle de classe. L’enseignement des Sciences de la Vie et de la Terre (SVT) fournit un parfait exemple de cette situation. Voici un cours fondé sur l’étude de la nature qui se déroule dans des locaux où l’on ne trouve guère que des animaux empaillés, quelques plantes en pot et des fragments de roches, vulgaires cailloux sans grande signification loin de leur site d’extraction. Ces substituts de la nature, l’enseignant les complète en recourant abondamment à une iconographie constituée de schémas, de photographies et de films. Mais, rien de tout cela ne remplace la sortie scolaire dans un environnement naturel. Seulement voilà, les sorties scolaires cela coûte cher, à fortiori lorsque l’école est située en zone urbaine. L’immense majorité des élèves ne connaîtra donc de la nature que les reproductions et les fragments décontextualisés qui lui seront présentés sous la lueur des plafonniers. 

L’enseignement des arts plastiques rencontre la même difficulté. Car s’il y a bien une chose dont les écoles sont dépourvues, c’est bien d’œuvres d’art. L’art, le vrai, se trouve dans les musées, les galeries, les festivals comme la FIAC, ou encore dans les demeures de quelques rares collectionneurs. Autant de lieux auxquels les élèves n’accèdent généralement pas.

L’enseignant se voit ainsi réduit à montrer des photographies. Or, ces reproductions sont nécessaires mais pas suffisantes, car elles masquent à l’élève de nombreuses caractéristiques de l’œuvre : taille, matières employées, volumes, luminosité, sons, odeurs, textures, nuances des couleurs. L’image bidimensionnelle installe une distance symbolique entre l’élève et l’œuvre et induit une perte du rapport à l’espace. Comment alors aborder les installations (au programme dès l’école primaire) ? Il devient impossible de ressentir des œuvres comme celles de Jesus Rafael Soto
, Mario Merz
, Carl André
 ou de Joseph Beuys
, lesquelles impliquent le public, qui doit pouvoir les pénétrer afin de ressentir les attentes de l’artiste. 

Par ailleurs, le rapport à la vérité de l’œuvre est annulé, l’essence du tableau disparaît derrière la photographie. Face à une œuvre d’art on ressent une expérience particulière qui tient avant tout à son authenticité. Personne ne s’émeut de la même façon devant la Joconde et devant sa photocopie. La fascination pour le vrai conditionne et influence notre perception d’une œuvre. 

Prenons par exemple le cas d’une pièce du Musée de l’Homme à Paris. Nous trouvons au sein de cet établissement le squelette de Lucy. La plupart des visiteurs n’ignore pas que ce musée détient l’original. Or, le cartel dédié à ce squelette porte une mention en petits caractères : «  moulage », la pièce authentique étant soigneusement confinée dans les réserves à l’abri des regards et des dégradations. A ce titre, l’observation des publics face à cette œuvre est instructive. Ceux qui ne lisent pas le cartel semblent fascinés et se déclarent satisfaits de leur visite, les autres manifestent une évidente déception et un profond mécontentement. Pourtant le moulage est à l’échelle et représente bien à la perfection (au point que la majorité des visiteurs s’en trouve confondue) une pièce rare et précieuse. Il faut admettre que la frustration du visiteur résulte de son incapacité à pouvoir se dire : « je suis face au squelette de l’australopithèque Lucy » ou plus simplement « je l’ai vue ». 

En définitive, il existe un apprentissage de l’esthétique en musée que le professeur ne peut exécuter en classe. Il est ainsi primordial pour l’enseignant de conduire les élèves face aux œuvres afin qu’ils puissent en faire une expérience pleine et entière. Cette expérience seule suffirait à justifier l’organisation de la sortie scolaire au musée.

Une sortie qui pose de nombreux problèmes, à commencer par une double responsabilité de la part des enseignants : une responsabilité pédagogique, car ils sont formateurs, et doivent donc veiller à l’efficience des apprentissages proposés à leurs élèves, et une responsabilité physique, à savoir l’encadrement du groupe et la préservation des œuvres exposées.

Par ailleurs, les enseignants sont souvent réticents à confier leur classe à des médiateurs, non par chauvinisme, mais car les uns et les autres poursuivent des buts partiellement distincts. Les médiateurs ne connaissent ni les élèves, ni leur progression dans le programme scolaire. Ils n’adaptent donc pas leurs discours à la situation didactique de la classe, mais simplement à l’âge de ses membres. Autrement dit, leur discours est globalement stéréotypé. Pour autant, les médiateurs maîtrisent indéniablement mieux le sens de l’exposition que l’enseignant, du fait que la médiation des premiers est intrinsèquement liée au travail des muséologues et muséographes concepteurs de l’exposition.  

A l’inverse, le professeur voit dans la visite un moyen et non une fin. L’exposition s’inscrit dans sa progression pédagogique et répond à une attente des élèves, construite au fil des cours. La sortie scolaire repose donc sur un travail préalable plus ou moins long, indépendant de la « préparation » de la sortie elle-même. 

Néanmoins, les deux discours, celui du médiateur et celui de l’enseignant, ne se font pas forcément concurrence. L’un insiste sur la logique globale de l’exposition, tandis que l’autre cherche à accentuer l’attention sur certaines œuvres afin de relier la visite aux cours antérieurs et de préparer ceux des chapitres suivants. 

La cohabitation des deux discours, voire leur coopération, requière une préparation préalable en classe : conception d’un questionnaire par les élèves qu’ils pourront proposer au médiateur ou à l’enseignant ; étude des mouvements, artistes ou œuvres présentés dans l’exposition ; etc. Une visite du professeur au musée afin de rencontrer le médiateur est conseillée. Il peut ainsi lui exposer le travail qu’il a déjà effectué afin d’orienter le discours muséal. Cette collaboration de l’école et du musée est désormais facilitée par l’existence de médiateurs spécialisés dans le public scolaire. 

La visite scolaire d’une exposition d’art contemporain profite d’un fait désormais bien établi : la moindre réticence des jeunes enfants aux formes modernes d’arts plastiques.  Forts de ce constat, les musées d’art contemporain - développent ainsi une vision plus ludique de l’art. En effet l’enfant qui regarde une œuvre avec curiosité et attention, exprimera très facilement ce qu’il ressent, posera beaucoup de questions sur la couleur, les matières ou la forme de l’œuvre, a contrario des adultes victimes d’opinions préconçues, d’un regard et d’un goût esthétique préformés. L’art a toujours été en lien avec l’enfance, non pas seulement pour des raisons historiques ou sociologiques mais parce qu’il est lié, dans son processus même, au jeu, aux souvenirs, à l’imaginaire qui caractérisent le domaine de l’enfance.

En ce moment même, est organisée au Centre Georges Pompidou de Paris, une exposition temporaire sur les travaux d’Alexander Calder
. Autour de cette rétrospective, un atelier pédagogique, intitulé « Quel cirque ! »
, est proposé au jeune public dans la Galerie des enfants. L’atelier s’appuie sur la thématique du cirque où les enfants expérimentent ainsi les différentes problématiques de l’artiste, à savoir : l’équilibre, le mouvement, la ligne, l’espace avec l’utilisation de matériaux simples ou recyclés. Au travers de dispositifs ludiques impliquant la manipulation, l’installation ou l’observation, les enfants peuvent ainsi entrer dans l’univers fantastique de Calder. Ils assimilent également les rapports entre symétrie et dissymétrie, ou encore les lois de la gravité, en essayant de comprendre les forces de masses exercées afin de garder les mobiles en équilibre, sans qu’ils ne s’effondrent. Cette atelier apprend au jeune public comment l’artiste raisonne et effectue ses œuvres à la manière d’un jeu qui lui apporte du plaisir et un apprentissage de l’esthétique propre au peintre. 

Il est probable que ce type d’atelier se prêterait également à la découverte de l’art contemporain par un public adulte. Toutefois, ce dernier n’est plus coutumier des jeux qui structurent l’apprentissage des jeunes enfants. Le caractère sacré, et l’aspect souvent austère des musées, en font des lieux sérieux où s’expriment et s’apprennent une certaine forme d’éducation et de savoir vivre. Dans ces conditions, proposer à des visiteurs adultes une pratique visant à ressentir plus intimement l’œuvre et sa logique au travers d’ateliers comparables à ceux décrits précédemment, c’est les inciter à abandonner une contenance patiemment apprise et intériorisée.  

Ainsi, le principal obstacle à « l’entrée dans l’œuvre d’art », au sens de Nathalie Heinich, réside davantage dans la posture et les codes comportementaux des adultes que dans la préformation de leur regard. C’est pourquoi, la liberté d’attitude et le volontarisme des plus jeunes se prêtent avec bonheur à cette « entrée ».  

Actuellement beaucoup de musées élaborent des livrets
 pour accompagner les enfants dans leur établissement. S’adresser ainsi aux scolaires à pour objectif de les séduire et d’en faire de futurs visiteurs, qui viendront en famille et plus tard tout au long de leur vie. Les livrets satisfont d’abord par leur présence dans la structure à la demande des visiteurs, et offrent les informations relatives aux enfants, en donnant une alternative à la visite guidée. L’élève peut ainsi remplir son « carnet de bord » et apprendre de manière ludique tout au long du cheminement de l’exposition, sans s’ennuyer. De surcroît, l’enfant s’approprie ce document et le ramène chez lui. Le livret devient ainsi l’Objet qui fait référence à la visite. Le livret pourra aussi être réemployé en classe, si la visite de l’exposition a été organisée dans le cadre d’une sortie scolaire. 

L’intitulé de cet ouvrage doit être amusant et ainsi jouer sur l’imaginaire de l’enfant, comme « Mène l’enquête au musée ! », le « Guide de l’explorateur » ou « Quel cirque ! ». Ces fascicules doivent également séduire les accompagnateurs des enfants, qui les inciteront à l’utiliser. Pourquoi ne pas inclure des jeux qui peuvent être réalisés en famille ? Le livret crée alors l’interactivité entre l’enfant et l’exposition, mais aussi entre les membres du groupe familial. Il rend l’enfant actif, l’incitant à observer, lire, décrire, dessiner, ... Le cas échéant, ce livret permet à l’enfant de découvrir l’exposition seul et lui acquiert une plus grande autonomie. En d’autres termes, il représente un moyen didactique de former le visiteur. Véritable projet muséal, ce guide apprend à l’enfant à former son regard et son opinion.  

Néanmoins, ce guide doit rester un moyen aux services d’objectifs bien définis, comme la pédagogie et l’approche des œuvres, il ne saurait constituer une fin en soi, car l’enfant doit pouvoir découvrir tous les éléments du musée, même s’ils ne sont pas référencés dans le document. Par ailleurs, on veille à prendre en considération la durée moyenne de la visite dans la conception de cette brochure, afin d’adapter les activités aux capacités d’attention des différentes classes d’âges. 

Enfin, les programmes d’arts plastiques de la classe de terminale interrogent la question de l’architecture des musées au XXe siècle et plus particulièrement de la place du corps du visiteur au sein de ces établissements :

« Espaces de conservation et de présentation de collections permanentes et d’expositions temporaires, les musées construits ou rénovés au XXe siècle interrogent nos racines culturelles comme notre ancrage dans le monde contemporain. Espaces architecturaux et muséographie tentent de répondre à des vocations différentes (musée d’art, d’histoire ou de société, de sciences et techniques ou de traditions populaires, etc.), avec le souci d’une mise en relation d’objets ou d’images avec un large public. L’étude portera sur plusieurs réalisations significatives en prêtant une attention particulière au mode de parcours et de sollicitation du corps des visiteurs »
.

De fait, selon la classe et la situation dans la progression au sein du programme, l’enseignant peut se concentrer sur les œuvres seules, considérer l’ensemble formé par les œuvres et le lieu d’exposition, ou n’étudier que le musée en lui-même. Mais quel que soit le cas de figure, il est toujours intéressant d’exploiter « l’esprit du lieu » muséographique, afin de faire ressentir aux élèves cette « aura » que dégagent les œuvres dans un lieu qui leur est consacré. 

3. Du musée d’art aux mass média. 

Voilà maintenant près de 30 ans que les expositions phares se multiplient, toutes prises d’assaut par le public. Les musées d’art modernes et contemporains prolifèrent un peu partout. Rien qu’aux Etats-Unis près de six cents nouveaux musées ont été créés au cours de cette période, et durant ces quinze dernières années on dénombre la création ou la rénovation de plus de quatre cents musées en France
. Or, il existe toujours un paradoxe entre cette prolifération de bâtiments artistiques et l’incompréhension, voire la perplexité des visiteurs face à l’art contemporain, alors même que cet art est déterminé comme un « art de musée ». En effet, les artistes voient dans le musée la possibilité d’échapper aux galeries, et ainsi de s’exprimer dans un lieu institutionnel, qui devient LE lieu de toutes les libertés. 

Le musée se transforme ainsi mass média, ou plutôt « centre culturel ». Il change profondément et s’équipe afin d’offrir aux visiteurs une meilleure opinion de son rôle, et surtout procure l’envie de venir le visiter. Cette construction du désir transparaît nettement dans des établissements comme Beaubourg. Il n’est plus question ici de démocratisation de la culture, mais d’attirance des masses par des loisirs culturels et des équipements touristiques. Luc Ferry
, dénonce d’ailleurs cette popularisation des musées, assaillit par des foules de visiteurs, car il considère que l’on « a remplacé la dimension du sens, qui s’est complètement évanouie, au profit d’une espèce de gigantesque supermarché culturel qui fascine les gens ». 

La volonté de populariser l’art contemporain ne garantit pas que le public y soit sensible. Etre familier d’une chose n’impose pas de l’apprécier. Or, la faculté de goûter à l’art repose largement sur une grande culture artistique. Une culture qui s’élabore lentement sous l’action combinée d’une proximité culturelle, restreinte à certaines couches sociales, et de l’enseignement, hélas de plus en plus limité. 

Pourtant, nombre de conservateurs considèrent que les œuvres se suffisent à elles-mêmes, et laissent ainsi le visiteur livré à lui-même. Jan Hoet
, déclare ainsi que « Le "non-savoir" reste une condition préalable à tout jugement et à toute perception autonome ... (car le travail du concepteur d’expositions) ... est de provoquer un glissement perceptif du visiteur ». 

Certes, il existe un public dont on sait qu’il prépare activement sa visite, lisant livres et articles, regardant photographies et reportages, allant même jusqu’à assister à des conférences. Ce public éduque son regard, lui fait perdre son innocence, de façon à ne plus saisir l’œuvre indépendamment de l’ensemble de ses déterminants historiques, artistiques, politiques, etc. En d’autres termes, ce public perçoit la démarche de l’artiste. Mais, comment le novice peut-il faire pour accéder à ces œuvres sans disposer de ce socle culturel ?

L’enjeu est immense, car si nous observons bien une augmentation de la fréquentation des musées, il n’en reste pas moins qu’il s’agit essentiellement de visiteurs détenteurs d’un diplôme supérieur et appartenant à des couches sociales relativement aisées. Loin de signer le triomphe des stratégies de séduction, il semble que l’accroissement des entrées est induit par une hausse de la fréquence de sorties culturelles traduisant des pratiques préexistantes.  

Le Centre Georges Pompidou a été élaboré sur le concept des « Maisons de la Culture », lieux multiculturels qui présentent la particularité d’être à la fois financé par l’Etat et la collectivité. Il peut actuellement s’enorgueillir d’une moyenne de 25 000 entrées quotidiennes. Une massification telle qu’elle interroge l’objectif de démocratisation culturelle. Baudrillard, en particulier, n’avait guère de mots assez durs pour fustiger cette entreprise : 

« Le malentendu est donc total lorsqu’on dénonce Beaubourg comme une mystification culturelle de masse. Les masses, elles, s’y précipitent pour jouir de cette mise à mort, de ce dépeçage, de cette prostitution opérationnelle d’une culture enfin véritablement liquidée, y compris toute contre-culture qui n’en est que l’apothéose. Les masses foncent vers les lieux de catastrophe, avec le même élan irrésistible. Mieux : elles sont la catastrophe de Beaubourg. Leur nombre, leur piétinement, leur fascination, leur prurit de tout voir et de tout manipuler est un comportement objectivement mortel et catastrophique pour toute l’entreprise. Non seulement leur poids met en danger l’édifice, mais leur adhésion, leur curiosité anéantissent les contenus mêmes de cette culture d’animation. Ce rush n’a plus aucune commune mesure avec ce qui se proposait comme objectif culturel, c’en est la négation radicale, dans son excès et son succès même. C’est donc la masse qui fait office d’agent catastrophique dans cette structure de catastrophe, c’est la masse elle-même qui met fin à la culture de masse. [...] »
. 

Les études de publics ne souffrent aucune ambiguïté : 50 % des visiteurs de Beaubourg possèdent un diplôme supérieur, et 40 % sont encore étudiants. Un public cultivé donc. Mais, il ne s’agit pas pour autant du public qui côtoie les galeries d’art. Quant au reste des visiteurs il est essentiellement composé de touristes qui, une fois revenu du Louvre et de Versailles, achèvent leurs visites des lieux incontournables de la capitale par une brève incursion au centre Pompidou. L’aménagement de ces sites exacerbe d’ailleurs leur caractère patrimonial. Et l’on se doute que la satisfaction du touriste réside davantage dans le plaisir insignifiant de la présence en un lieu renommé, présence qu’il atteste à grand renfort de photographies et de cartes postales, que dans l’accès à une culture artistique.   

4. Les nouveaux conservateurs. 
Tandis que les musées d’art contemporain se massifiaient, la mutation du marché de l’art s’est accompagnée de l’apparition de nouveaux conservateurs. Traditionnellement, le conservateur a pour fonction de gérer les acquisitions, de faire fonctionner le bâtiment et de conserver les œuvres. Il remplit également un rôle scientifique, lorsqu’une identification ou une restauration d’œuvre est demandée. Enfin, il participe à l’exposition des collections et donc à l’accueil des publics. Dès 1931, Pierre d’Espezel exposait ses doutes sur les changements de statuts du conservateur :

« Le statut [que notre démocratie] prépare, je le devine et le redoute [...] Régime facile à définir. Il exige des futurs conservateurs des titres scientifiques variés, témoignages authentiques des connaissances que désormais on exigera d’eux. Un conservateur doit savoir organiser une exposition, c'est-à-dire mendier, bluffer, enfoncer des clous et rédiger des contrats d’assurance. Pour être un expert « dernier cri », il doit connaître la technique des rayons X, la chimie des matières colorantes, la pétrographie, la xylologie, la pinacologie, j’en passe et des pires... [...] Quant la conservation d’un musée ne mettra plus seulement en jeu la considération générale ou l’octroi d’un ruban rouge ou violet, mais dans un prolétariat nouveau affamé d’honoraires, d’ « avancements », de « gratifications », quels appétits, quelle ruée... !
 »

Le musée devient ainsi progressivement un entrepreneur capitaliste comme le sont les artistes contemporains. Il crée la popularité de son musée, afin de séduire toujours plus de monde, en organisant régulièrement des expositions temporaires. Or, cela engage le conservateur à pénétrer toujours plus avant dans le monde de la finance, du fait qu’il doit s’assurer de certaines subventions de l’Etat et surtout du mécénat. Cela explique que les expositions soient préparées des années avant le vernissage, et encourent en permanence le risque d’être évincées par des « têtes d’affiches » beaucoup plus médiatiques.

Peu à peu, le conservateur accède alors à un nouveau rôle, celui de commissaire d’exposition. Il peut ainsi agir en son nom sur une exposition, ce qui lui permet d’endosser simultanément le rôle de critique et d’intellectuel. Son opinion s’étale dans les catalogues et les journaux et sa notoriété bénéficie de celle de son exposition, considérée comme SA création. Prenons en exemple Pier Luigi Pizzi qui s’est vu confier la réalisation d’une rétrospective de Degas au Grand Palais en 1988, et déclarait pour l’occasion : « J’ai fait peindre ces murs, pour donner un autre fond au fond de Degas comme si les tableaux que l’on voit étaient dans un autre tableau »
. La révolution de la muséographie, justifiée par la volonté d’en finir avec les accrochages encyclopédiques ou surchargés comme ceux du Musée Gustave Moreau de Paris
, constitue donc un des signes les plus visibles de ces nouveaux conservateurs. 

L’art contemporain : un art du musée ?

Selon Daniel Vander Gucht « l’artiste deviendrait ainsi une sorte de collectionneur qui se constituerait sa propre collection tandis que le conservateur se présenterait à son tour comme un artiste dialoguant avec d’autres artistes à travers la mise en scène de leurs œuvres livrées à son inspiration thématique, esthétique et muséographique »
. La nouvelle fonction des conservateurs en tant que commissaire d’exposition, leur permet d’instaurer eux-mêmes les dispositifs des expositions avec l’aide des artistes qui créent des installations en fonction du lieu et parfois de l’évènement. 

5. Les rapports entre art contemporain et exposition. 

Dans le cadre d’une exposition d’art contemporain, la médiation peut en quelque sorte servir de « dictionnaire » au spectateur, pour donner un sens aux objets qu’il observe. Le médiateur constitue ainsi le lien entre l’art et son public. Il l’aide à « rentrer » au cœur de l’œuvre, là où résident les clés de sa compréhension. Mais combien de visiteurs demeurent inféodés à la surface de l’œuvre, sans jamais parvenir à pénétrer plus avant dans son discours ?

Le médiateur collabore également avec l’artiste lors de la réalisation de son exposition. Les artistes d’art contemporain étant pour la plupart toujours en vie, nombreux sont ceux qui s’investissent dans la mise en place de leur travail au sein de l’exposition. Ce faisant, ils participent à la réflexion du muséologue et du muséographe.  Les salles sont préparées à recevoir les œuvres, repeintes s’il le faut d’une couleur spéciale sur les murs. On imagine, teste, puis installe l’éclairage de chaque œuvre. Certaines expositions sont ainsi totalement dévolues à l’exposition d’un artiste particulier
. On va même jusqu’à moduler la température des salles. C’est le cas de certaines expositions présentant les œuvres de Beuys
. La salle est alors recouverte de rouleaux de feutres, qui donnent une sensation d’étouffement. Récemment le directeur de L’espace d’Art concret de Mouans-Sartoux, réalise en collaboration avec l’artiste Venet, une grande exposition sur sa production. 

Cette année, l’exposition temporaire qui s’est déroulée au Musée d’art moderne et d’art contemporain de Nice, Richard Long ou la sculpture en marchant, a été entièrement réalisée avec la coopération de l’artiste. Tout au long du parcours de visite, une multitude de photographies et de vidéos le montrent en pleine création. 

D’autre part, les artistes contemporains, comme tout artiste, sont en lien avec leur époque. Leurs œuvres expriment des préoccupations immédiates sur le monde qui les entoure, et qui dans le cadre de l’art contemporain est aussi le notre. Par conséquent une œuvre d’art contemporain fait plus facilement sens dans l’esprit d’un visiteur qu’une œuvre ancienne, car il n’est pas besoin pour lui de se replonger dans un contexte disparu. Par exemple, les références iconographiques de Jeff Koons
 font souvent partie d’un répertoire populaire accessible, même aux personnes ne disposant pas d’un grand bagage culturel. Il n’en est pas de même face à un tableau d’Otto Dix
.

L’une des particularités de l’art contemporain réside aussi dans sa richesse en installations tridimensionnelles. Ces œuvres sont généralement installées de telle sorte que le visiteur puisse tourner autour, voire même y pénétrer. Leurs dispositions conditionnent, volontairement ou non, le parcours de visite. Il existe des œuvres qui, placées au centre d’une pièce, recouvre son sol, de sorte qu’il devient nécessaire de marcher sur elles
. L’agencement de ces œuvres structure l’espace. Cela change totalement du procédé de lecture linéaire des tableaux plus anciens soigneusement accrochés au mur dans les musées d’art classique. 

De nombreux artistes contemporains n’hésitent plus à recourir à des installations multimédias,  réduisant leurs œuvres à une trace vidéographique. L’approche du public déclenche alors l’émission d’une bande son, d’images ou de films. Tout un processus est donc mis en place pour créer de nouvelles atmosphères.

Enfin, le fait que l’art contemporain soit exclu du petit écran, incite les artistes à privilégier les expositions muséales comme lieu de médiation avec le « grand public ». Loin des salons réservés à une élite de professionnels ou de nantis (FIAC), les expositions, malgré leurs imperfections, offrent encore l’illusion démocratique chère à de nombreux créateurs.

A. Problématique, hypothèse et méthodologie de recherche. 
La médiation des publics constitue désormais une préoccupation majeure de la muséologie des sciences, préoccupation qui se signale abondamment dans la littérature spécialisée
 et qui revendique son existence dans les lieux mêmes de l’exposition par le biais de dispositifs suggérant aux visiteurs que ses besoins personnels sont pris en considération. Ainsi, l’élaboration du discours muséal mobilise principalement une approche pédagogique, car ignorer les particularités des publics c’est d’abord ignorer leurs frustrations et les ressorts de celles-ci.

Il n’en est pas de même dans les expositions d’Art contemporain où l’aridité de la muséographie, pauvre en cartels et en multimédias, et la pauvreté relative de la littérature dévolue à cette médiation, incite à penser que les publics y sont encore largement négligés.

On pourrait aussi supposer que l’art contemporain ne nécessite pas une médiation comparable à celle que mobilisent les expositions scientifiques. Deux objets, deux médiations, quoi de plus naturel après tout ? Si l’exposition montre des objets, elle ne se satisfait pas de cette monstration, mais cherche à dévoiler le sens de ces objets pour l’Homme. Signification scientifique, biologique, physique, chimique, mathématiques, ou sens artistique. Nul ne conteste que l’observation seule d’objets appartenant au répertoire des sciences ne suffise pas à en révéler les interprétations qu’en font les savants. C’est pourquoi, la muséologie soutenue par une muséographie adaptée, construisent un discours visant à intégrer les différents objets dans un tout cohérent. 

L’œuvre d’art contemporain nécessite-t-elle un tel dispositif ? On a montré précédemment que le regard, s’il n’est pas éduqué, ne parvient pas à pénétrer l’œuvre d’art, de sorte que celle-ci ne diffère guère de l’objet de science dans la mesure où toutes deux s’avèrent inaccessibles au profane. Or, le profane, n’est-ce pas l’immense majorité du public des musées ? Non, si l’on ne considère que le niveau d’étude de ces visiteurs, dont on a dit qu’ils sont généralement cultivés. Oui, si l’on réfléchit au fait que disposer d’une culture générale ne confère pas les outils réflexifs dont dispose le spécialiste, scientifique ou critique d’art. La mauvaise image de l’art contemporain dans la population française, reflète assez bien les obstacles qu’il oppose au regard non averti, y compris chez les personnes ayant mené de longues études.

L’exposition d’art contemporain requiert donc une mise en scène discursive de ces objets. Toutefois, cette opération ne revêt pas nécessairement les formes qu’elle emprunte dans les musées de sciences. En particulier, on peut supposer que la disposition de l’œuvre au sein de cet espace si particulier que constitue l’exposition, et sa mise en perspective avec les autres œuvres exposées à proximité, suffisent à y ménager une entrée pour le visiteur. En d’autres termes, il n’est peut-être pas besoin de cartels, ou d’audioguides, pour permettre au public de comprendre, à différent degré certes, l’œuvre qu’il contemple. 

Mais, même en admettant que le travail du médiateur se résume à placer des œuvres d’art dans les galeries, il s’agirait encore d’une succession d’actions propres à la muséologie et à la muséographie. Le choix des œuvres, tout d’abord, si l’on exclut les inévitables raisons conditionnant ce choix (financières, logistiques, etc.), repose inévitablement sur un dessein conscient ou non. A cette sélection s’ajoute l’ordonnancement des œuvres le long du parcours de visite, ordre qui lui aussi se réfère à un projet plus ou moins bien défini. La muséographie, enfin, par exemple au travers de l’éclairage ou de l’encadrement, conduit à renforcer l’attraction visuelle de certaines œuvres au détriment des autres et, ce faisant, oriente la lecture de l’exposition. 

La question n’est donc pas de savoir si l’exposition d’art contemporain met en jeu une médiation, car celle-ci existe inéluctablement, quoi qu’elle semble parfois fort discrète, mais bien de s’interroger sur la place que tiennent les publics de l’institution muséale dans la définition de cette médiation. 

D’autre part, notre jugement ne pourrait-il pas être pris en défaut par une muséologie et/ou une muséographie subtiles ? Dans ce cas il nous faudrait identifier les moyens discrètement mis en œuvre par les concepteurs de l’exposition pour permettre au visiteur d’accéder à leur discours ? 

Par ailleurs, quelle pertinence y a-t-il à énoncer un tel verdict à partir de l’examen empirique d’un panel d’expositions somme toute très restreint ? Si cette impression se trouvait confortée par l’étude détaillée d’une exposition, devrait-on pour autant en déduire qu’il en irait de même dans toutes les autres ? En effet, la diversité des expositions d’art contemporain concoure probablement à l’existence de catégories au sein de l’ensemble des institutions muséales françaises. Combien de catégories d’expositions d’Art contemporain peut-on alors distinguer et quels sont les critères de cette distinction (taille, localisation, prestige, ancienneté, etc.) ? 

Enfin, l’absence de médiation muséale, si elle venait à se confirmer, n’exempterait nullement les concepteurs de l’exposition d’obéir consciemment ou non à des impératifs et à des logiques propres. Tout juste leur nature serait-elle autre que pédagogique. Quelles motivations pourraient alors animer la conception de l’exposition d’Art contemporain ?

A la lumière des nombreuses interrogations qu’elle suscite, l’impression d’une absence de médiation des publics dans ce type d’expositions se révèle donc une hypothèse de travail féconde. 

La logique de séduction.

Qu’il se consacre à son public ou qu’il soit investi d’une fonction patrimoniale, le musée d’aujourd’hui, pour « survivre », doit bénéficier d’un grand nombre de visites. Pour des raisons financières, identitaires et déontologiques, il doit donc attirer une part toujours plus importante de la population. Mais cela ne suffit pas. Les études de public révèlent en effet qu’il est rare qu’un visiteur ne vienne qu’une seule fois dans une exposition. L’essentiel des publics manifeste ainsi des habitudes muséales, multipliant les visites au cours de l’année. Le musée doit donc fidéliser son public, c'est-à-dire doubler la satisfaction présente, d’un désir futur. Il s’agit d’une logique de séduction qui, pour être efficace, doit nécessairement faire appel à une médiation des publics. 

La logique pédagogique.

Dans les expositions de sciences, cette logique de séduction n’est pas unique. Elle se double d’une forte volonté pédagogique. Il apparaît primordial que, une fois la visite achevée, les visiteurs aient compris tout ou partie des concepts scientifiques exposés. On voit mal comment un public qui ne comprendrait rien à l’exposition pourrait être séduit. Ainsi il est probable que la logique pédagogique précède et conditionne la logique de séduction. 

Les expositions d’art contemporain, sont également assujetties à la logique de séduction. Par conséquent elles devraient mobiliser une prise en compte des publics. Mais, sont-elles aussi confrontées à la logique pédagogique ? Peut-on ne pas comprendre une œuvre d’art comme l’on ne comprend pas une théorie scientifique ? La réponse est oui. 

Selon Nathalie Heinich
, nous devons pénétrer dans l’art contemporain, car c’est en « rentrant » dans l’œuvre d’art que l’on accède à sa valeur artistique et esthétique. S’arrêter à la surface de l’objet interdit de l’apprécier. La logique pédagogique devrait donc aussi se rencontrer dans les galeries d’Art contemporain afin d’autoriser la logique de séduction. 

En définitive, on est amené à supposer que l’existence conjointe de la logique pédagogique et de la logique de séduction dans les expositions d’Art contemporain doit les astreindre à la médiation des publics. 

La logique commerciale.

Nous avons vu précédemment que l’exposition peut n’avoir d’autre but que d’accroître artificiellement la cote marchande d’un artiste. Les collectionneurs, les marchands d’art, l’artiste lui-même, mais aussi le musée, peuvent donc retirer un avantage financier de l’opération, sans qu’ils n’aient besoin de se soucier du public, lequel n’influence guère l’évolution de la cotation (à moins que l’exposition ne soit vraiment un échec retentissant). Autrement dit, on pourrait imaginer que l’objectif de certaines expositions consiste uniquement à disposer dans une institution reconnue les œuvres d’un artiste lambda, indépendamment d’une réflexion sur le sens de ces œuvres et les moyens propres à la médiatisation de ce sens.  

Nul ne doute également, que les musées choisissent leurs expositions en fonction de la célébrité des artistes. Les conservateurs savent bien qu’en exposant tel ou tel artiste, ils conféreront une plus grande notoriété à leur établissement. Puisque les musées nationaux, et a fortiori régionaux, ne peuvent investir dans l’achat d’œuvres produites par ces grands noms de l’art contemporain, ils se voient contraints d’en réclamer le prêt à des collectionneurs. La logique marchande trouve là des circonstances propices à son expression.  

La logique d’imitation.

Cette étude ne concerne que des musées du département des Alpes maritimes, lesquels présentent des superficies moyennes, comparativement aux grands musées nationaux comme le Centre Georges Pompidou. Or, il me semble que ces « petits » musées élaborent leur muséographie à l’image des plus grands. Des salles spacieuses, des murs blancs, un éclairage neutre, tous les dispositifs employés suggèrent un mimétisme par rapport aux grands centres d’art contemporain. 

La raison en serait simple : quel meilleur modèle prendre que celui de l’institution nationale, mondialement réputée, dotée d’un budget de plusieurs dizaines de millions d’euros (si ce n’est beaucoup plus) et jouissant d’un vaste public de toute nationalité ? Pourtant, ces grands musées d’art contemporain sont aussi plus vulnérables à la logique marchande. En effet, l’exposition d’un artiste dans un centre régional n’accentue que très modérément sa cote, tandis que celle-ci s’envole dès que ses œuvres apparaissent dans un lieu reconnu. En d’autres termes, le modèle vraisemblablement pris par les musées de province pourrait bien ne pas se préoccuper tant que cela de ses publics, tout accaparé qu’il est par les affres du marché.  

Les limites de ce raisonnement.

Cependant, les travaux sociologiques initiés par Bourdieu
 démontrent que le public conçoit aussi le musée comme un outil de distinction sociale. Dans ce cadre, comprendre ou non les œuvres, les apprécier ou leur rester indifférent, serait secondaire. Le raisonnement précédent conduisant à l’hypothèse d’une nécessaire prise en considération des publics dans la conception des expositions d’Art contemporain n’est donc pas dénué de critiques.

Enfin,  on peut aussi supposer que l’exposition d’Art contemporain tire sa justification de sa propre existence. Sa présence dans un territoire pourrait fort bien être exclusivement vouée à instituer une part de l’identité culturelle locale. La création du musée n’aurait alors pas d’autre but que de revendiquer et de matérialiser un patrimoine, indépendamment de son contenu et de son efficience réelle auprès de la population. Ainsi, l’habitant déclarant qu’il ne comprend rien au musée de son village tout en s’avouant fier de la renommée dont il jouit, s’émancipe à la fois des logiques pédagogiques et des logiques de séduction. Dans ce cas de figure, le public ne se résumerait plus aux seuls visiteurs désabusés mais réunirait l’ensemble des personnes consommateurs de l’image du musée, un public extérieur en quelque sorte.  La logique de l’exposition déborderait alors son rapport aux publics, ainsi que le conçoit la muséologie traditionnelle, pour s’auto-centrer sur sa seule existence. 

L’objet du mémoire.

Ces quelques réflexions, si elles ne permettent pas de valider ou d’invalider l’hypothèse d’une absence de médiation des publics dans les expositions d’Art contemporain, montrent qu’il ne s’agit nullement d’une question rhétorique. Observations et raisonnements suggèrent que l’absence ou la présence de cette médiation, au sens de prise en compte des publics, sont parfaitement possibles. Je me propose donc d’employer ce mémoire à tenter de vérifier le bien-fondé de l’hypothèse suivant laquelle la part des études de publics dans la conception des expositions d’art contemporain est faible, voire nulle.

Précédemment nous avons vu comment la genèse et l’histoire des musées d’Art contemporain conditionnent leurs fonctions et leurs fonctionnements actuels. Nous avons déconstruit le concept de « grand public » et exposé le clivage qui existe aujourd’hui entre une grande partie des publics et l’Art contemporain. Nous nous sommes attardés sur les spécificités de cet Art tant à l’intérieur qu’à l’extérieur des expositions. Ce travail préliminaire doit nous permettre désormais de mettre à l’épreuve de façon pertinente cette hypothèse. 

Méthodologie de recherche.

La prise en compte des publics requiert avant tout de connaître ces publics. Par conséquent, si une exposition d’Art contemporain ignore les spécificités de ses visiteurs, notre hypothèse se trouvera de facto validée. Toutefois, on peut aussi imaginer que des concepteurs dépourvus d’études des publics, s’appuient par défaut sur leurs expériences antérieures dans des institutions possédant ce type d’informations et/ou sur leur connaissance de la littérature spécialisée.

D’autre part, l’existence d’études des publics n’implique pas nécessairement une véritable médiation en leur direction. On l’a dit précédemment, négliger ces travaux n’interdit pas la construction d’une exposition, ni même, peut-être, sa réussite.

Par conséquent, la méthode la plus simple pour découvrir l’existence ou l’absence d’une médiation des publics dans une exposition d’Art contemporain consiste à interroger ceux-là même qui la conçoivent tant sur un plan théorique que pratique. On se propose donc de rencontrer et de questionner les muséologues et les muséographes responsables de l’élaboration de certaines expositions. 

Cette méthode d’enquête est loin d’être exclusive. On pourrait tout aussi bien s’intéresser à la sélection des œuvres qui composent l’exposition ou étudier la disposition relative de ces œuvres les unes par rapport aux autres, afin de tenter de discerner la volonté du concepteur. L’aménagement muséographique lui-même, qu’il s’agisse de l’éclairage ou de l’agencement de l’espace constituant le parcours de l’exposition, permettraient sans doute de déceler une éventuelle prise en compte des publics. Les œuvres ou les dispositifs d’accompagnements (cartels, multimédia, etc.) sont-ils accessibles aux enfants ? Le temps requis par une visite complète est-il compatible avec celui consenti par les visiteurs ? Les œuvres observées sont-elles celles mises en valeur par la muséographie ? Existe-t-il des aménagements propres à faciliter la visite des personnes âgées ? Y a t-il seulement des personnes âgées ? 

Outre l’analyse de l’exposition, on pourrait également considérer les publics eux-mêmes. Il ne manque pas de méthodes aptes à fournir des renseignements sur le ressenti des visiteurs. On peut par exemple suivre certains d’entres eux, avec leur accord, afin de recueillir leurs impressions et leurs remarques au cours de la visite. On peut aussi observer leur parcours et leurs comportements à l’aide de caméras ou se poster dans une salle afin d’enregistrer, ou plus simplement, d’écouter les conversations. A l’issue de la visite certains visiteurs peuvent être invités à répondre à un questionnaire ou à participer à un entretien, et cette enquête peut être répétée après un temps plus ou moins long de façon à déterminer l’évolution de leurs réponses. Enfin, les réflexions consignées sur le livre d’or de l’exposition constituent une source remarquable d’informations. 

L’avis des artistes exposés peut lui-aussi s’avérer instructif. En admettant que ces artistes aient participé, collaboré, à la sélection, à la disposition et à l’accrochage des œuvres, leurs commentaires et leurs explications pourraient éclairer la considération qu’ils portent aux publics ou la manière dont ils évaluent la médiation mise en œuvre par l’institution muséale. On pourrait même aller jusqu’à étudier la bibliographie consacrée à l’exposition, le catalogue ou encore les articles parus dans les journaux et dans lesquels on analyserait les réponses apportées par les responsables interrogés. 

Pour finir, on pourrait étendre notre enquête aux diverses catégories de personnels du musée où se tient l’exposition : le personnel d’accueil directement confronté aux réactions des visiteurs, les gardiens des salles à l’écoute des remarques formulées à haute voix par certaines personnes, les vendeurs de la librairie susceptibles de recueillir les impressions en fin de visites, etc. Dans l’absolu, l’avis même de la population locale, indépendamment d’une visite récente au musée, pourrait nous renseigner sur la médiation des publics.

Mais, le temps imparti à ce travail de mémoire impose de restreindre notre étude à un seul type d’analyse méthodologique. Comme annoncé précédemment, on choisira donc de se baser sur les paroles des professionnels du musée, plus exactement sur les entretiens accordés par les responsables de l’exposition. 

Cela exige d’élaborer au préalable un guide d’entretien
 comportant des questions volontairement ouvertes. Ce guide, présenté en annexe, a pour fonction de révéler les indices d’une médiation des publics par la personne interrogée ou par l’institution dont elle parle. A cette fin, il explore cinq domaines distincts allant des connaissances spécialisées de l’interlocuteur, aux études des publics dont dispose le musée. 

Le premier thème aborde les questions du rapport qu’il existe entre les publics et l’espace muséal, l’objectif étant de savoir si le bâtiment et le dispositif muséographique sont adaptés à recevoir tous les publics, qu’ils soient scolaires, connaisseurs ou  non-avisés. On vérifie également si le site propose des horaires aménagés et des lieux de détente, ou tout autre dispositif manifestant une préoccupation du confort de ses visiteurs.

Le deuxième thème se réfère à la connaissance que l’établissement muséale possède de ses publics. Le musée dispose-t-il d’études de publics et si oui de quelles natures ? Ces études sont-elles communiquées aux différentes catégories de personnels ? Les employés au contact des publics connaissent-ils les particularismes de leurs visiteurs ? Existe-t-il une personne spécifiquement en charge de ces questions ? 

Le troisième thème abordé, porte plutôt sur les compétences et les formations des accueillants. La formation initiale de ces personnels correspond-elle au champ de la médiation : études d’art, professorat, sciences de l’information et de la communication, ou autres ? Suivent-ils une formation continue consacrée à la muséologie ou à la muséographie ? 

Le quatrième thème regroupe les questions relatives à la médiation des publics. Il s’agit de déterminer si la conception des expositions vise à attirer un public particulier. On interroge la politique tarifaire et la localisation des périodes de forte affluence. Par ailleurs, on questionne la communication externe mise en place autour de l’établissement : site internet, publicités, vernissages, etc.

Enfin, un cinquième thème concerne le domaine de la pédagogie. On demande notamment si les éventuels phénomènes de rejets de certaines œuvres ou de certaines expositions peuvent résulter d’un manque d’explications ou de médiations. Faut-il préparer et orchestrer la rencontre entre les publics et l’art contemporain à la manière dont un professeur accompagne la confrontation entre ses élèves et une œuvre ?  D’autre part, le musée collabore-t-il avec des spécialistes de l’éducation lors de la conception de certaines expositions ?

Si, comme on l’a dit, notre analyse se bornera à une analyse des réponses formulées par les professionnels des musées, on s’attachera en contre partie à distinguer les intentions susceptibles d’être complaisamment affichées, de la réalité du parcours proposé, notamment en termes d’efficience. Il nous faudra donc examiner la correspondance entre les déclarations du médiateur et les dispositifs muséologiques et muséographiques à l’œuvre dans l’exposition considérée. C’est pourquoi chaque établissement étudié fera préalablement l’objet d’une étude soigneuse, visant à fournir une bonne connaissance empirique des lieux et des pratiques. De surcroît, on veillera à confronter les données objectives (chiffres de fréquentation, catégories de visiteurs, œuvres exposées, etc.) avec les déclarations des personnes rencontrées.   

Aussi se pose la question de la sélection de la ou des expositions qui constitueront les sujets de cette recherche. Par manque de temps, il est certain que les résultats de ce travail ne seront pas généralisables, car ce mémoire ne saurait porter de façon pertinente sur un échantillon représentatif des expositions françaises d’Art contemporain. Auquel cas, pourquoi ne pas se limiter à une seule exposition ? Tout simplement parce qu’il me semble néanmoins possible de distinguer trois grands types d’expositions d’Art contemporain, chacune susceptible de se prêter différemment à la vérification de mon hypothèse. 

Au commencement de cette enquête,  j’ai projeté de circonscrire mon analyse à trois établissements d’art contemporain. L’Espace d’Art Concret de Mouans-Sartoux (06), le Musée d’Art Moderne et d’Art Contemporain (MAMAC) de Nice, et le Musée d’Art Contemporain du Val de Marne (MACVAL). En effet, il m’a semblé que ces trois établissements offrent une remarquable diversité, tant dans leur lieu d’implantation, que dans leur programmation, leur muséographie ou plus simplement leur taille et leur renommée.

Le MACVAL présente aussi l’avantage d’être particulièrement récent. Créé en 2005 cette dernière exposition revendique sa médiation des publics. Il m’a donc paru intéressant d’y rencontrer les médiateurs chargés des publics. Hélas, la demande de rendez-vous que je leur ai adressée a reçu une réponse négative. Je n’ai donc pas effectué le voyage jusqu’en région parisienne. 

Finalement, j’ai décidé de substituer la Villa Arson de Nice au musée du Val de Marne. D’une part j’ai trouvé une certaine cohérence et une évidente commodité à ne travailler que sur des établissements des Alpes Maritimes, et d’autre part, l’enseignement supérieur dispensé à la Villa Arson confère à cette institution des propriétés atypiques. Trois musées, c’est peu – ce sur quoi nous reviendrons – et beaucoup à la fois. 

Le Musée d’Art Moderne et d’Art Contemporain de Nice.

Ce musée, inauguré le 21 juin 1990, est bâti en plein centre de la ville de Nice. Les espaces d'expositions se répartissent sur trois niveaux, à quoi s’ajoute une immense terrasse, accessible au public et qui offre une vue panoramique depuis les collines de Cimiez, jusqu’aux plages de galets, au pied de la vieille ville. Le premier étage est réservé aux expositions temporaires, tandis que les deux autres abritent la collection permanente. Au final, le MAMAC dispose donc de près de 4 500 m², répartis en 9 salles d’exposition, exclusivement dédiées à la présentation des collections.

Par conséquent, il représente le grand musée d’art contemporain typique d’une ville française de premier plan. Le MAMAC possède la plus importante collection muséale d’art contemporain du département des Alpes Maritimes. Il traduit à la fois la politique culturelle de toute commune de cette taille cherchant à se doter d’institutions lui assurant un rayonnement national voire international, et la volonté d’ancrer dans le territoire la renommée des artistes de l’école de Nice.  

Il convient de spécifier la fréquentation de cet établissement, loin d’être dérisoire, puisqu’elle s’élève à 157 670 visiteurs pour la seule année 2008.

Le directeur du musée, a aimablement transmis mon guide à son équipe. Malheureusement, ces personnels n’ont pu trouver le temps de me rencontrer. En revanche, ils ont accepté de répondre par écrit à un questionnaire élaboré à partir de mon guide d’entretien. Si le volume d’informations reste inférieur à celui récolté au sein des deux autres musées, il met néanmoins en lumière l’intérêt du MAMAC pour ses publics et se prête à mon analyse. 

L’Espace de l’Art Concret de Mouans-Sartoux. 

Egalement inauguré en 1990, L’Espace de l’Art Concret se démarque par son emplacement dans une petite ville, Mouans-Sartoux. Cet établissement est naît de la rencontre entre deux collectionneurs d’art, Sybil Albers et Gottfried Honegger et le maire, Monsieur André Aschieri. Les premières expositions sont réalisées dans un château implanté au centre d’un immense parc de trois hectares situé au cœur du village. Dès les premiers moments, l’Espace de l’Art Concret accorde une grande place à la pédagogie et en 1998 naissent les ateliers pédagogiques, afin « d’apprendre à regarder, car regarder est un acte créatif » selon les termes de Gottfried Honegger. 

En 2003, un nouvel espace, baptisé le Préau des enfants, est construit dans le parc. Il se propose de recevoir les œuvres des enfants des écoles locales afin d’encourager la venue des parents.

C’est alors que des collectionneurs, qui veulent rendre accessible leur collection au public, en font don à l’Etat, à la condition que soit bâti un nouveau bâtiment à même d’abriter les œuvres sans modifier la cohérence de leurs regroupements. A la suite de quoi, Gottfried Honegger fait une donation complémentaire d’œuvres d’Aurélie Nemours, une artiste qui déclarait avoir confiance dans « un projet qui contribuait à présenter enfin l’art concret reconnu et vivant dans le patrimoine français ». 

Des travaux commencent de façon à édifier ce futur lieu d’exposition. Le 26 juin 2004 est inauguré un bien étrange bâtiment. L’architecture du bâtiment qui abrite la donation, choisie par un conseil scientifique à l’issue d’un concours, répond à l’engagement d’accueillir la collection dans un espace en relation avec l’abstraction géométrique. Sa couleur verte ne figure pas parmi les gammes de verts et sait ainsi se fondre dans les coloris du paysage. Les architectes ont élaboré cet édifice en interaction avec le parc et le château. Monochrome, il satisfait à la tradition locale des bâtisses provençales et parvient à se fondre dans le parc, récemment réaménagé par Gille Clément. Véritable « arbre géométrique » érigé sur cinq niveaux, il a été conçu de telle sorte qu’il ne dépasse ni la cime des arbres, ni le sommet du château. Même le bâtiment des ateliers pédagogiques inauguré en 1998, exploite l’environnement lumineux de cette région. Doté d’une grande surface d’exposition, ce musée reflète une démarche militante qui s’inscrit dans une politique culturelle visant à rendre accessible au plus grand nombre des formes de cultures jugées élitistes. Cet établissement essaie de créer une réflexion sur l’art et la société, par des expositions pédagogiques, le plus souvent thématiques. Il se défend comme projet artistique et culturel lié à l’éducation du regard. Même si ce musée n’expose pas exclusivement des travaux d’art contemporain, les expositions temporaires sont toujours en relation avec celui-ci. Aussi, le choix d’étudier cet établissement se justifie-t-il pleinement. 

En 2008, ce musée a accueilli 16 502 visiteurs.

J’y ai réalisé deux entretiens, tout d’abord avec la médiatrice chargée de la conception graphique, laquelle occupe également actuellement le poste de chargée de communication, puis avec la médiatrice responsable de l’iconographie et de la librairie. A chaque fois, j’ai eu le plaisir d’être reçue avec enthousiasme, ces personnes ayant pris le temps de bien m’exposer leurs rôles et de me décrire les différentes médiations orchestrées au sein du musée. 

La Villa Arson de Nice.

Cette institution siège sur les hauteurs de Nice. Inaugurée en 1972, le bâtiment encadre l’ancienne Villa de la famille Arson, bâtie sur plusieurs niveaux et agrémentée de multiples espaces et terrasses. Il ne s’agit pas à proprement parler d’un musée, car si elle réunit un centre d’art contemporain qui présente régulièrement des expositions temporaires, on y trouve aussi une école nationale supérieure d’art, des résidences d’artistes et une médiathèque. Surtout, la Villa Arson ne possède pas de collection, c’est pourquoi elle n’assume pas d’actes de conservation autres que ceux nécessaires aux expositions temporaires.  

A l’inverse, elle produit des œuvres. En effet, la Villa Arson se donne pour mission le soutien à la création par la fabrication d’œuvres in situ. Véritable travail sur le présent, cette démarche ménage une place de premier plan aux artistes vivants, qui sont invités à venir vivre sur place pour y créer. Ce projet fait indubitablement penser aux premiers jours de la Fondation Maeght, à Nice également. 

En 2008, 12 874 visiteurs ont visité la Villa Arson.  

J’ai rencontré la responsable du service des publics, avec qui je me suis entretenue un long moment sur les différents dispositifs de médiations qu’elle élabore dans ce centre d’art. 

Le chargé des publics de la ville de Nice.

Pour finir, j’ai demandé et obtenu un entretien informel avec le responsable des publics des musées municipaux de la ville de Nice. Cela a été l’occasion de recueillir un grand nombre d’informations sur les différentes statistiques des entrées dans ces établissements. C’est, par exemple, à cette personne que je dois les chiffres relatifs à la fréquentation du MAMAC.
C. Analyse des résultats de l’enquête. 

I. Les publics de ces expositions d’art contemporain.

1. Connaître ses publics. 

L’étude de la Villa Arson. 

Parmi les établissements étudiés, la Villa Arson est le seul à avoir effectué une étude des publics. Celle-ci a consisté en un questionnaire soumis à une centaine de visiteurs durant l’été 2002. Il s’agissait alors de mieux cerner les différentes motivations de visites. L’analyse statistique des réponses révèle que la population des visiteurs se partage à parts quasi égales entre les hommes et les femmes (52% de femmes pour 48% d’hommes). La moitié d’entre eux est salariée et titulaire d’un diplôme d’étude supérieure au moins équivalent à la Licence (bac +3)
, 34% possèdent uniquement le  baccalauréat ou un diplôme à bac+2 (DUT, DEUG) et seulement 1% un CAP ou un BEP. 

Sans surprise, cette étude confirme ainsi les données bibliographiques rapportées dans la première partie de ce mémoire, à savoir que se sont toujours les mêmes catégories de publics qui fréquentent les musées. On observe bien une surreprésentation des personnes détentrices de diplômes universitaires et appartenant aux classes sociales moyennes ou supérieures.

L’origine géographique des visiteurs est plus intéressante. Près de 40% d’entres eux viennent de Nice ou de la région Provence Alpes Côte d’Azur (PACA), et 11% de Paris. Quant aux visiteurs étrangers, ils arrivent pour la plupart de l’Italie toute proche.  

Le questionnaire interroge également le temps moyen de visite. Les diverses réponses obtenues ont permis de calculer une durée de 48,67 minutes, somme toute cohérente avec le temps moyen rapporté par la littérature spécialisée qui souligne communément qu’une visite n’excède jamais une heure. 

L’enquête révèle également que les visites se répartissent pratiquement à parts égales entre des démarches individuelles, des sorties en couple et des activités en groupe. Les visites individuelles restent tout de même légèrement prépondérantes, de l’ordre de 38%. On peut supposer que ce type de public préfère appréhender l’art contemporain dans l’intimité, seul, calmement, sans avoir à parler durant son parcours. 

Le questionnaire s’attache ensuite à déterminer les raisons des visites à la Villa Arson. Bien sur, la plupart des personnes interrogées déclarent venir pour les expositions elles-mêmes. Mais certaines visites sont également motivées par la volonté de découvrir le patrimoine architectural du site, ou par un intérêt particulier pour l’art contemporain comme pour les activités culturelles du domaine. Seulement 19% des visiteurs affirment n’avoir été mus que par la curiosité. 

On apprend également que 57% des visiteurs sont déjà venus visiter ce lieu. Pour autant, peu d’entres eux (23) se présentent comme des habitués attentifs à chaque accrochage. Il en est tout de même quelques uns pour répondre présents plusieurs fois par exposition. Parmi, les néo-visiteurs, 23% ne connaissaient absolument pas l’existence de cet endroit, quant aux autres ils disent l’avoir découvert au cours des dix dernières années.  

Les enquêteurs se sont ensuite penchés sur la source des informations ayant motivé la visite. Le « bouche à oreille » arrive largement en tête, puisqu’il est  invoqué par 45% des personnes interrogées. Dans le cas contraire, la visite a été stimulée par la communication externe qu’opère l’établissement, à savoir les cartons d’invitations, les prospectus, les affiches, les guides de voyage, les coupures de presse, ou encore Internet.

Enfin, une partie des questions visaient à mieux connaître la perception par les visiteurs du renfort que peut apporter ou non l’accompagnement d’un médiateur. 60% d’entre eux ont pu en bénéficier et la moitié a jugé que ces spécialistes les ont aidés dans leur visite. Ils apprécient, par exemple, le meilleur accès aux œuvres au travers d’une lecture intelligible et efficace. Nombreux sont ceux qui estiment avoir ainsi pu partager leurs impressions et obtenir des renseignements supplémentaires sur le repérage au sein de l’exposition afin de mieux comprendre les positions des artistes contemporains. 

Cependant, quelques visiteurs n’adhèrent pas à cette médiation, regrettant d’avoir eu le sentiment d’un accès trop direct à l’œuvre. Il est possible aussi que ce sentiment traduise l’impression d’une intrusion « parasite » du discours de l’intervenant dans leur propre mode de pensée et d’imaginaire. De fait, les personnes qui ont refusé la présence du médiateur, ont justifié leur choix par un besoin de tranquillité, voire de solitude, ou tout simplement par une culture suffisante.

L’accompagnement ne constitue pas la seule médiation offerte au visiteur. Dès son entrée dans l’exposition, celui-ci reçoit également un document papier. Or, on constate que 60% des sondés ont lu tout ou partie de ce document. La lecture détaillée de l’enquête révèle toutefois que seule la moitié de ces personnes a vraiment pris connaissance de la totalité du dossier. Les autres l’auront sans doute trouvé inutile ou difficile, à moins que ce ne soit l’intervention du médiateur qui les ait dispensés de cette lecture. 

Néanmoins, beaucoup admettent que ce document leur a apporté une présentation, une compréhension et une clarification générale de l’exposition, ainsi qu’une définition des démarches de l’artiste. Seuls 20% ont jugé que cet imprimé ne leur avait été d’aucun secours. Par ailleurs, 37% des personnes n’ayant pas lu le document durant l’exposition, déclarent qu’ils le liront à la maison, et seulement 2% qu’ils ne le liront jamais. 

Pour finir, plusieurs remarques formulées par les visiteurs renseignent sur l’efficience de la médiation et la qualité de l’accueil. Ainsi, nombreux sont ceux qui expriment leur satisfaction d’avoir rencontré des médiateurs chaleureux, soulignent l’importance de l’accompagnatrice, louent la mise en valeur de l’architecture, ou encore saluent la communication du centre d’Art tant au sein de l’exposition que dans la presse. En revanche, une large part de ces publics pensent qu’il faudrait mieux signaler les cartels, ou effectuer une nouvelle nomination des pièces afin qu’ils puissent s’orienter plus facilement. Et beaucoup regrettent l’absence de « buvette » susceptible d’offrir un moment de détente et un rafraîchissement au sortir de la visite, a fortiori dans cet endroit excentré de Nice. 

On retiendra surtout la stéréotypie des publics que conforte cette étude et le relatif succès de la médiation orchestrée par les spécialistes afin d’appréhender l’art contemporain.  

La librairie de l’Espace de l’Art Concret.

L’espace de l’art concret à Mouans-Sartoux ne dispose pas d’étude des publics. Pourtant, j’ai pu constater que ce musée connaît très bien ces visiteurs, quoique s’avouant incapable de quantifier chacune des différentes catégories dans lesquelles ils se répartissent. 

En effet, cet espace d’exposition se compose de deux bâtiments où le spectateur pénètre obligatoirement en passant par la librairie. Cette dernière assure ainsi le premier et le dernier contact avec le visiteur, véhiculant ainsi la première impression de l’institution. Outre qu’elle renferme la billetterie, la librairie est également le lieu de rencontre avec le médiateur, lequel indique la présence de deux bâtiments abritant, l’un l’exposition permanente et l’autre l’exposition temporaire. En quelques mots ce professionnel explique le thème de l’exposition temporaire et se propose d’accompagner le ou les visiteurs dans les galeries afin d’apporter son éclairage sur les artistes, les mouvements ou les œuvres. Les cinq médiateurs chargés des adultes et les quatre médiateurs responsables des ateliers pédagogiques n’en font pas mystère : en raison de leur polyvalence, l’ensemble de l’équipe connaît parfaitement les publics qui fréquentent le site. 

Dans le cadre de ce travail j’ai rencontré, la médiatrice chargée de la conception graphique et, actuellement, de la communication, ainsi que la médiatrice chargée de l’iconographie et de la librairie. Toutes deux sont formelles : par le biais de la médiation qu’opère cet établissement, de l’observation assidue et du dialogue constant avec les visiteurs, elles arrivent à élaborer une politique des publics adaptés. En particulier, la situation stratégique de la librairie à l’entrée des deux bâtiments, confère aux professionnels un point de vue privilégié sur le comportement des publics. Elles ont ainsi découvert que le temps moyen de visite de l’exposition temporaire, en compagnie d’un médiateur, se situe autour d’une heure et vingt minutes. C’est plus qu’à la Villa Arson et dans la plupart des musées, bien qu’il faille distinguer les visites libres de celles encadrées généralement un peu plus longues. 

La connaissance des publics explique aussi la richesse des rayonnages de la librairie, achalandée d’une grande variété de livres d’art adaptée aux attentes et aux besoins des visiteurs. Puisque l’architecture contemporaine du plus récent bâtiment et le parc de trois hectares partiellement réaménagé ces dernières années par Gilles Clément, attirent un grand nombre de connaisseurs, d’étudiants en architecture ou tout simplement de curieux fascinés par l’édifice, la librairie propose maints ouvrages sur ces sujets. Un rayon entier est ainsi consacré à l’architecture, aux espaces verts, au design et à la photographie. 

Bien évidemment, on trouve également de nombreux livres consacrés à l’histoire de l’Art, moderne et contemporain, et des monographies ou des écrits d’artistes. Un rayon central présente l’actualité du musée, à savoir les liens sur l’exposition temporaire, éventuellement le catalogue de l’exposition s’il a été réalisé, ainsi que des ouvrages sur les mouvements ou artistes exposés ou auxquels font référence les lieux. On notera au passage que la plupart des catalogues sont édités par le musée lui-même. 

Quant à l’expérience des ateliers pédagogiques, elle justifie et légitime la présence d’un rayon jeunesse. La responsable de la librairie cherche à faire évoluer la créativité de l’enfant à l’aide de livres originaux et ludiques. Profitant que de nombreux artistes s’attachent de nos jours à créer d’authentiques petits objets d’art pour enfants, véritables livres que les plus jeunes peuvent découvrir seuls ou en famille, cette médiatrice mène une réflexion approfondie sur la littérature jeunesse de façon à sélectionner les ouvrages les plus pertinents dans ce cadre muséal.  

Enfin, la librairie commercialise de nombreux objets que les visiteurs peuvent emporter en mémoire de cette visite pour un prix modique
. L’observation des publics a en effet révélé une forte volonté de conserver un  souvenir matériel du lieu. Les objets manifestent donc un lien avec l’image du musée : les bagues proposées sont géométriques, colorées et figurent l’abstraction géométrique chère à l’établissement. On trouve aussi des sérigraphies ou de petits objets d’art signés par les artistes à des tarifs beaucoup plus importants. Les médiateurs savent ainsi que des collectionneurs ou des connaisseurs viennent régulièrement dans leur centre afin, non seulement de visiter les nouvelles expositions temporaires, mais aussi de découvrir de nouveaux ouvrages et de se procurer des sérigraphies ou objets de collections mis en vente. 

La librairie constitue donc un espace d’étude atypique mais efficace des publics du musée de Mouans-Sartoux. Les enseignements tirés de cette approche empirique peuvent être éprouvés au travers des ventes des ouvrages sélectionnés en fonction des profils supposés des différents visiteurs. La vente ou la mévente d’un livre permettent ainsi de faire évoluer la connaissance des publics. Toutefois, les médiatrices rencontrées envisagent de réaliser prochainement une véritable étude des publics, un moyen, sans doute, de confirmer différemment la justesse de leurs analyses. 

2. Réflexions quant à l’absence d’enquête.

L’absence d’étude peut révéler un désintérêt des établissements pour leur public, ou tout simplement une incapacité technique et/ou financière à réaliser une telle enquête sur un nombre significatif de visiteurs. A ce propos, on remarquera que l’étude dont dispose la Villa Arson ne porte que sur un échantillon de cent personnes, insuffisamment représentatif pour obtenir des résultats probants. 

En ce qui concerne le MAMAC, il est tout de même étonnant qu’aucune enquête des publics n’ait été réalisée. Difficile d’invoquer un manque de moyens pour un site qui attire plus de 150 000 personnes chaque année et alors que les musées Niçois n’ont instauré la gratuité que depuis quelques mois. Ne sont accessibles que les chiffres de la fréquentation. Malgré tout, le responsable des publics de la ville de Nice m’a communiqué une étude des publics informelle portant sur un échantillon de 400 personnes.  

A la lecture de ce document, il faut admettre que, sur l’ensemble des musées municipaux de cette ville, les proportions des différentes catégories de publics sont conformes à celles que décrit la littérature spécialisée à l’échelle nationale, voire internationale, comme par exemple la prédominance des cadres supérieurs ou des professions intermédiaires, et la sous représentation de la classe ouvrière. Près d’un tiers des personnes interrogées se déclarent néanmoins très intéressées par l’art contemporain. Dans la mesure où le MAMAC est, avec le musée Matisse et juste devant le musée Chagall, le musée le plus visité de la ville, on ne s’étonnera pas de sa fréquentation. Pour autant, l’absence d’étude des publics fait toujours courir le risque de fonder la médiation et la conception des expositions sur une idée préconçue de ses visiteurs, sans compter la prégnance du concept de « grand public » dont on déjà dit les illusions qu’il pouvait engendrer. 

Paradoxalement, des données existent puisque la personne accueillant les visiteurs à l’entrée de l’exposition du MAMAC consigne le département de résidence. Il est d’ailleurs vraisemblable que cette étude de localisation
 pourrait aisément être complétée par le relevé du sexe et de la classe d’âge du visiteur, voire par la distinction entre les visites solitaires, de celles en couple ou en groupe. 

La situation de l’espace d’art concret est différente. Implanté dans une commune de moins de 12 000 habitants, dotée d’un service culturel très actif qui a créé une médiathèque, un cinéma, un musée, il participe d’une politique visant à disposer localement d’équipements favorisant les rencontres et la vie sociale. Dans un tel contexte, on tend à penser que les publics du musée proviennent essentiellement des environs. Mais est-ce bien vrai ? Les médiateurs ont par exemple remarqué que les touristes n’étaient pas rares, français, mais aussi allemands, italiens, suisses, belges, etc. L’art concret étant apparu dans nombre de ces pays, ces personnes sont, bien évidement, plus habituées à visiter ce genre d’exposition.

3. Choisir ses publics.

Le jeu des partenariats. 

Du fait de leur taille, l’espace de l’art concret et la Villa Arson ne peuvent subsister sans partenariats, mécénats ou subventions
. Outre leur impact positif sur la fréquentation et leur rôle publicitaire, ces partenariats offrent la possibilité aux musées de mieux connaître une partie de ses publics.

La Villa Arson a donc établi un partenariat avec l’Institut Universitaire de Formation des Maîtres (IUFM) au moyen d’une formation destinée aux futurs professeurs du premier degré. De septembre 2007 à juillet 2008, ce sont ainsi plus de six cent stagiaires qui ont découvert comment aborder l’éducation artistique au travers de l’art contemporain, notamment par le biais de Workshops organisés avec des artistes. Cet apprentissage se poursuit durant l’année de stage qui suit l’obtention du concours (CRPE pour le premier degré, Capes et  Agregation pour le second). De cette façon, le musée fidélise les enseignants qui s’empressent ensuite d’y ramener leurs classes.  

Mais, la Villa Arson ne s’est pas arrêtée là. Une convention a été signée entre le ministère de la culture et celui de la santé, afin que le centre d’art dispense une formation au personnel soignant administratif, dans le cadre d’un projet intitulé « culture à l’hôpital ». L’objectif de ce dernier consiste à mettre en place un projet culturel au sein des établissements hospitaliers, de manière à lutter contre l’exclusion dont est fréquemment victime la culture dans les lieux de soins. Sachant qu’un nombre considérable de patients réalise de longs séjours à l’hôpital, ce qui les prive de la fréquentation des centres culturels, cette initiative se propose de reconsidérer le statut du malade, lequel, en tant que citoyen, doit conserver la possibilité d’accéder à la culture. 

Cet enseignement, dispensé dans le cadre de la formation continue et financé par l’agence nationale de formation du personnel hospitalier, permet aux professionnels hospitaliers de découvrir l’art contemporain, trop souvent méconnu, et surtout de porter un regard critique sur les productions, afin de reconnaître la nature de cet art, et son rapport à l’artiste. Conférences, tables rondes, commentaires d’œuvres ou de documents créés par des théoriciens de l’art contemporain, et visites d’ateliers, organisent la rencontre avec des artistes du territoire. A l’issue de ce travail, des expositions d’art contemporain sont organisées dans les services hospitaliers, agrémentées d’interventions d’artistes. L’an prochain devraient même être installées dans les salles d’attente des vidéos d’artistes sur le thème de la patience, une résolution prise par les personnels hospitaliers ayant suivi cette formation. Les films, dont la durée n’excédera pas cinq minutes, seront choisis par un jury composé à la fois du personnel concerné et des intervenants de l’école d’art. 

Les conditions de cette médiation créent littéralement une nouvelle catégorie de visiteurs, laquelle n’est plus définie par sa classe sociale ou son niveau d’étude, mais par son rapport à la maladie. S’il serait illusoire de penser que le contexte abolit tous les déterminismes à l’origine de la ségrégation des personnes face à l’art contemporain, on peut néanmoins supposer qu’il y a là une opportunité remarquable de construire une médiation ménageant une plus grande place à la prise en compte des spécificités des publics. 

Un troisième partenariat associe la Villa Arson à la protection judicaire de la jeunesse. Au-delà de la simple visite du lieu, ces jeunes gens aux prises avec la justice, ont accès aux ateliers pratiques de l’école d’art. Ils y rencontrent des artistes et produisent en leur compagnie. L’an passé, ils ont ainsi réalisé un travail avec EDF en effectuant des peintures murales sur les transformateurs électriques dans les espaces publics. Ces projets poursuivent un double objectif, à la fois sensibiliser à l’art d’aujourd’hui des adolescents ayant généralement quitté précocement le système scolaire, et les revaloriser au travers du processus créatif. Là aussi, le partenariat conduit les médiateurs à s’adresser à une catégorie de publics bien spécifique : jeune, peu cultivée, rebelle mais aussi dynamique et volontaire. Cette connaissance précise de leurs interlocuteurs doit faciliter, ou tout du moins orienter, le travail des professionnels du musée.  

Enfin, ce centre d’art collabore avec les collectivités territoriales. En ce moment même, une exposition itinérante, baptisée « galerie ambulante », visite successivement les écoles des hauts pays de Nice, de Grasse et de Menton. Ce projet a pour mission de diffuser l’art contemporain dans les zones géographiques éloignées des grands centres artistiques. Les créations d’artistes viennent ainsi à la rencontre du public et organisent des ateliers avec les partenaires locaux. 

Pour la Villa Arson, mettre en place des partenariats contribue à changer son image d’institution fermée, ou plutôt refermée sur elle-même. Les personnes conviées dans le cadre de cette coopération repartent généralement en formulant des commentaires extrêmement positifs, lesquels impactent indubitablement sur la fréquentation dont les chiffres ne cessent d’augmenter sous l’effet du « bouche à oreille ». 

L’Espace de l’Art Concret dispense également des ateliers pédagogiques aux professionnels de l’enseignement, aux adultes et aux enfants. Autour de l’espace d’accueil central, on trouve un studio son, un atelier multimédia, deux ateliers de peinture, dont l’un avec un éclairage zénithal qui traverse d’épaisses plaques de verres, et enfin un petit centre de documentation. Il est certain que ce musée accorde à la recherche un rôle fondamental, comme en témoignent les diverses missions qu’il s’assigne : accueillir, mettre en œuvre les activités, observer, enregistrer les données, analyser, accompagner la réflexion, informer et former les enseignants, et enfin concevoir de nouveaux outils pédagogiques.  

Outre l’acquisition de méthodes pédagogiques générales, ou de pratiques particulières, susceptibles d’être exploitées ultérieurement par les professeurs une fois ceux-ci revenus dans leurs classes, des ateliers ont été conçus pour les adultes, afin de développer l’expression personnelle, sans contrainte, ni thématique. Ces structures invitent également les enfants à l’apprentissage du regard, par la pratique, l’observation et l’échange. La relation à l’œuvre se fait au travers d’expériences personnelles. Les travaux des enfants sont ainsi conservés, classés, et témoignent de l’évolution de chacun. Ces productions sont présentées aux adultes lors d’évènement comme les « Dimanches en famille » organisés une fois par mois dans le « Préau des enfants » construit spécifiquement à cet effet. Des jeux et des activités sont donc aménagés tout spécialement pour que les petits et les grands apprennent à regarder ensemble l’art contemporain,  moment privilégié entre les parents et leurs enfants, qui se termine autour d’un goûter où les familles ont l’opportunité de verbaliser ensemble leurs approches de l’art contemporain. A terme, les médiateurs espèrent ainsi parvenir à fidéliser un public familial 

Cette réflexion sur l’éducation artistique a conduit l’Espace de l’Art Concret à dynamiser encore davantage sa relation avec la commune, l’académie de Nice et le Bassin Cannes-Grasse. Se sont ainsi développées des activités pédagogiques en partenariat avec le Collège La Chênaie, la ville de Mouans-Sartoux, la Bastide du Parfumeur, ainsi que la Mission Art et Culture et la Formation continue de l’Education Nationale.  

La stratégie de l’évènement. 

Dans les milieux culturels de nombreux évènements attirent les foules, telles « Les Journées du patrimoine » ou encore, sur Nice, « Les nocturnes de Mars aux musées » pendant lesquelles même l’école d’art, habituellement fermée au public, peut être visitée. Un mois durant, des travaux d’étudiants, des performances, des médiations autour des expositions en cours, des projections, des concerts, des conférences, des tables rondes et des animations artistiques rythment le quotidien de nombreux musées niçois. Lors du « Week-end Télérama  on orchestre plutôt la rencontre avec des professionnels du monde de l’art comme des artistes, des commissaires d’expositions, ou des conservateurs.

L’espace de l’art concret organise une fois par mois « Les Jeudis Concrets », rencontres mettant aux prises, publics et professionnels. Régulièrement, des conférences ou des ateliers de discussions complètent cette politique d’ouverture. Le visiteur est ainsi invité à découvrir un artiste, une œuvre, une démarche artistique ou un mouvement historique. C’est évidement une occasion pour le lieu de promouvoir le dialogue sur l’art contemporain. 

Enfin, les vernissages réunissent un public nombreux autour du traditionnel buffet. Pour l’occasion, se tiennent des concerts et des conférences. Certains festivals, collaborent aussi avec d’autres champs artistiques comme la poésie, la danse, la musique, qui amènent de nouveaux publics, jusque là passionnés par ces seules activités, mais appelés à découvrir le monde de l’art contemporain. 

Indépendamment des stratégies de communication qui sous-tendent ces manifestations, on peut y voir un moyen de mieux connaître les publics de ces musées. De la même façon que l’observation et la discussion au sein de la librairie de l’espace d’art concret garantissent un apprentissage permanent des spécificités des visiteurs, ces événements permettent aux médiateurs de rencontrer, d’approcher si l’on peut dire, un public certes non représentatif de la diversité des visiteurs car essentiellement composé d’amateurs et d’habitués, mais néanmoins riche d’enseignements. 

Penser la foule. 

Depuis trois ans, la fréquentation de la Villa Arson a cru dans des proportions étonnantes (+ 70 %), alors même que la gratuité y a toujours existé depuis sa création en 1972 et malgré une fermeture hebdomadaire à laquelle s’ajoutent des horaires d’ouverture restreints à quatre heures par après-midi. Si le succès des expositions « Acclimatation » et « Ne pas jouer avec des choses mortes » dont la soirée de clôture a amené à elle seule près de trois cents personnes, explique pour partie cette croissance, il ne saurait être suffisant. Un autre paramètre doit être pris en considération : le développement du service des publics à partir de l’année 2002. 

Paradoxalement, il est certain que les responsables de la Villa Arson, ne souhaitent pas faire du quantitatif, mais au contraire asseoir la qualité de leur établissement. Par exemple, les médiateurs revendiquent de ne pas vouloir s’associer à des « tour operator ». Selon eux, l’identité du lieu ne s’y prête pas et l’affluence d’un public touristique porterait préjudice au centre d’art sans pour autant satisfaire les vacanciers. Ils définissent leur rôle comme un obstacle à la simple consommation culturelle, soucieux d’élaborer et de développer un travail artistique et culturel, indépendamment des contraintes de la rentabilité. L’établissement souhaite d’ailleurs agrandir son équipe des publics

A l’inverse, le MAMAC représente un passage obligé des circuits touristiques. Situé en centre ville, doté d’une architecture monumentale et d’une collection mondialement célèbre, son image lui vaut la visite de nombreux étrangers. Quant à l’Espace de l’Art Concret de Mouans-Sartoux sa collection essentiellement constituée d’une immense donation le contraigne à respecter la volonté de son généreux donateur Gottfried Honegger selon lequel : « L’art doit être démocratique, accessible et libère les consciences ». 

D’un musée à l’autre, les politiques culturelles conditionnent donc le rapport aux publics. Dans cette perspective, la médiation s’adapte aux impératifs locaux. Tantôt préoccupée des visiteurs, tantôt captivée par leur nombre, elle peut, comme le prouve l’exemple de la Villa Arson, modifier sensiblement les chiffres de la fréquentation. Pour autant on gardera à l’esprit que de la foule au « grand public » il n’y a parfois qu’un pas.

4. Etudes de cas.


L’exposition « La vitesse a-t-elle une limite ? Ferrari vu par Michel Comte »
.

Faire découvrir l’art contemporain tout en cherchant à attirer le plus grand nombre possible de visiteurs peut parfois conduire à des déconvenues. L’Espace de l’Art Concret en a fait l’amère expérience à l’occasion d’une exposition de photographies de voitures de la marque Ferrari et intitulée « La vitesse a-t-elle une limite ? ».  Organisée de mai à septembre 2008, cette exposition se proposait de séduire un nouveau public, peut être plus élitiste. Concepteurs et médiateurs pariaient alors sur la venue d’un plus large public que celui des seuls amateurs d’art. Un public où devait affluer les amoureux de l’automobile qui comptent des représentants parmi toutes les classes sociales.

Il s’agissait pourtant d’une petite exposition : elle se tenait dans les seules salles d’un étage du nouveau bâtiment et aucun catalogue n’avait été édité pour cet évènement. Mais, dès l’accrochage des photographies, un sentiment de malaise s’est installé. Les supports étaient fixés aux murs à l’aide de simples scotchs doubles faces, ce qui a suffit à éveiller le scepticisme des médiateurs, lesquels ont commencé à appréhender les réflexions des futurs visiteurs. Ils avaient raison, ce fut un fiasco largement décrié par le public.  

La nature de l’accrochage n’explique pas, loin s’en faut, cette mésaventure. En réalité, les réactions des nombreux Mouansois habitués du site étaient prévisibles. Pour bien comprendre le phénomène il nous faut décrire brièvement le contexte municipal. Mouans-Sartoux est administré depuis 1974 par M. Aschieri, maire apparenté « vert », très ouvertement à gauche, et triomphalement réélu à chaque scrutin. Si tous les habitants ne sont pas riches, l’habitat résidentiel prédomine rassemblant des classes sociales moyennes à aisées. Au fil des ans, la politique culturelle énergique et ostensiblement engagée de la municipalité a bâti l’image d’une ville progressiste, soucieuse des préoccupations écologiques et sociologiques de son temps. 

On comprend mieux, dès lors, le rejet d’une exposition de photographies de voitures symbolisant la vitesse, la richesse et la domination du secteur automobile dont chacun sait l’implication dans les catastrophes environnementales actuelles. Les convictions de nombreux visiteurs accoutumés à un discours emprunt de principes ont du être mises à rude épreuve par les clichés de bolides engagés dans le championnat de Formule 1, lequel ne mégote pas avec les émissions de CO2. Quelle pertinence y a-t-il à exposer de telles images au milieu d’un parc que l’espace de l’art concret revendique et défend
 ? 

L’idéal égalitaire lui-même s’est vu contrarié. Dans une cité où la démocratie se veut participative et où les différences sociales constituent une anomalie que beaucoup conteste, l’exhibition de signes de richesses venait maladroitement rappeler que si n’importe qui peut admirer les Ferrari, bien peu peuvent se les offrir. Ne pouvait-on croire que les inégalités et le pouvoir financier étaient parvenus à s’immiscer jusque dans ce centre artistique engagé ? Ces photographies traduisaient-elles la volonté d’attirer un public plus huppé ?

Par ailleurs, comment justifier ce type d’exposition autour de la collection déjà présente ? Comment relier une marque de formule 1 à l’art concret ? Les médiateurs ne cachent pas qu’il fut très difficile de rapprocher l’art contemporain, et l’abstraction géométrique, de cette thématique. Le donateur, a bien sûr tracé un parallèle entre les Ferrari et le courant du futurisme, au début du XXe siècle, ou des artistes comme Russolo ou Balla fascinés par la beauté de la vitesse et du mouvement. En vain. Dans le livre d’or, les opinions exprimées ne laissent aucune ambiguïté quant aux raisons de l’échec de l’exposition.  

Finalement, si l’initiative a tout de même rassemblé quelques visiteurs et qu’ultérieurement la fréquentation n’a heureusement pas été affectée par la polémique, elle a laissé aux médiateurs un malaise persistant. 

La rétrospective « Niki de Saint-Phalle ou la féminité triomphante »
.

En revanche, au MAMAC, voilà maintenant quelques années, une exposition a attisé la curiosité d’un « monde fou » : plus de 127 000 visiteurs se sont bousculés autour de l’exposition intitulée « Niki de Saint-Phalle ou la féminité triomphante ». Un tel succès ne s’est pas renouvelé depuis. Comment expliquer ce surprenant engouement ? 

On peut d’abord invoquer le fait que l’artiste soit membre du groupe des Nouveaux Réalistes, dont firent partie de nombreux artistes comme César, Christo ou Yves Klein, originaires de l’école de Nice. Son mariage, ensuite, avec Jean Tinguely, avec lequel elle produit de nombreuses œuvres, comme la Fontaine Stravinsky à Paris, près du Centre Georges Pompidou. Niki de Saint-Phalle était célèbre, ancien mannequin, artiste fantasque aux œuvres aisément reconnaissables, elle remplissait tous les critères nécessaires à la « peopolisation ». De plus, l’artiste est alors décédée depuis peu, un décès largement médiatisé au moyen d’émissions documentaires et de rétrospectives mondiales.
Mais, c’est sans doute dans l’identité visuelle de ses œuvres qu’il faut chercher l’explication de l’enthousiasme du public. En effet, ses Nanas, poupées grandeur nature, sont connues du monde entier, y compris des personnes ne fréquentant jamais les musées d’art contemporain. Pour ce public non-averti, ces sculptures multicolores et volumineuses reconnaissables entre milles symbolisent l’art contemporain. Quand bien même quelqu’un ne parviendrait pas à nommer leur créateur, il saurait à coup sûr qu’il les a déjà vues. Un peu comme certaines personnes n’aiment pas Picasso mais lui accordent le bénéfice de la célébrité et jugent favorablement un musée du seul fait qu’il en possède des toiles.   

Or, quelque mois avant son décès, Niki de Saint-Phalle fait don de 170 œuvres au MAMAC. L’exposition au MAMAC est donc organisée autour de cette exceptionnelle donation
, tandis qu’une salle, dans la collection permanente, est attribuée aux œuvres de l’artiste. Les Nanas débarquent à Nice, personnages à la féminité débordante et aux corps plantureux, ostensiblement exposés aux yeux des passants. Tout à fait logiquement, la population locale vient prendre connaissance de ce nouveau patrimoine. Il serait intéressant d’analyser le sentiment de fierté et d’orgueil que cet épisode médiatico-artistique a pu inspirer à certains habitants de Nice. 

L’exposition « Acclimatation »
.

La Villa Arson a aussi vu sa fréquentation augmenter considérablement lors de l’exposition « Acclimatation ». Il est vrai, que le sujet de cette dernière constitue un grave problème de société, à savoir les actions de l’homme à l’encontre de son environnement. Les concepteurs se proposaient de faire découvrir le sentiment et les impressions de jeunes artistes sur l’évolution des milieux naturels, qu’il s’agisse de changements réels ou fantasmés. 

La structure de cette exposition adoptait celle des muséums d’histoire naturelle, partageant l’espace en cinq chapitres : Pétrochimie, Vivarium, Arboretum, Planétarium et enfin Climatologie. Ces « jardins extraordinaires », dévoilaient aux visiteurs une nature renouvelée, dans un environnement métamorphosé, fruit de ses propres mutations. Au travers de l’exposition « Acclimatation », on découvre les œuvres à base d’huile de vidange du collectif BP, lequel disserte avec aisance des dangers du pétrole et dénonce notre mode de développement, aussi néfaste pour la nature que propice à l’inspiration artistique
. 

On peut supposer que les publics soucieux de leur environnement ont trouvé dans cette exposition des idées et des pensées d’artistes faisant sens à propos d’une préoccupation commune. Combien découvrent ainsi que l’art contemporain peut aussi se pencher sur une actualité écologique jusque là seulement médiatisée ou politisée ? En définitive, les questions socialement vives, lorsqu’elles se prêtent au jeu de l’art, constituent de remarquables outils de médiation.

II. La construction de la médiation.

1. Les outils de la médiation.

Cartels et documents.

Dans l’exposition permanente du MAMAC le public suit un parcours préconçu par des professionnels de la muséographie. La signalétique, discrète, et de nombreux espaces de repos, sont disposés à intervalles réguliers afin que le spectateur puisse à la fois comprendre et se détendre. Généralement, plusieurs exemplaires du catalogue de l’exposition sont placés à ces endroits, points stratégiques, afin que les visiteurs aient l’opportunité de les feuilleter. On peut y voir un acte strictement mercantile destiné à accroître les ventes de cet ouvrage à la sortie du musée, ou un outil de médiation permettant à ceux qui le désirent d’accéder à des informations complémentaires à celles développées dans le reste du parcours. 

Ce musée conçoit sa médiation de façon à laisser la plus grande liberté au spectateur, lequel est invité à découvrir les œuvres seul ou à l’aide des documents fournis à son entrée. Des documents, rares, qui ne livrent que de brèves explications sur les artistes, les œuvres ou les courants, à l’image d’une présentation de l’école de Nice. Ce dispositif guide a minima le public au fil de salles dont la succession, tant thématique que géographique, tient lieu de marche à suivre. Un chemin néanmoins préconçu par les concepteurs de l’exposition, en accord avec l’architecture du musée. Le visiteur découvre ainsi les productions dans la plus grande autonomie, encore accentuée par l’absence, au sein des différentes salles, de professionnels aptes à répondre à ses questions. Libre de se référer s’il le souhaite aux cartels qui présentent nominativement l’œuvre, le visiteur ne trouvera guère d’explications quant aux démarches des artistes ou à leurs mouvements artistiques. Par conséquent, il est à craindre que les publics les moins avertis éprouvent une certaine défiance vis-à-vis de l’art contemporain. Il existe bien des visites commentées, mais celles-ci ne sont organisées qu’un seul jour par semaine, le mercredi, à heure fixe, et à la condition que le nombre de postulants soit supérieur à cinq.

A l’inverse, la Villa Arson fournit au public un document qui présente le projet rédigé par le commissaire d’exposition. Ce texte ménage un accès direct à la parole des concepteurs du parcours, et peut également faire office de cartels lorsque, trop souvent, le spectateur n’en trouve pas. Sur le sol des différents espaces des numéros renvoient d’ailleurs au plan numéroté que porte ce document, accompagné de données nominatives sur les productions. Et, la médiatrice rencontrée, responsable des publics, ne cache pas son « aversion » pour les cartels, dont elle redoute qu’ils ne « parasitent » la vision de l’espace et des œuvres. 

Enfin, à l’Espace de l’Art Concret, le visiteur est accueilli par un médiateur capable de lui préciser rapidement les thèmes de l’exposition temporaire et les particularités de la collection. Ces brèves informations introduisent le parcours et évitent les réactions de surprise excessives devant les œuvres. Ici aussi un document est distribué au visiteur, sous la forme d’une double feuille A3. Ecrit par le conservateur et présentant la thématique de l’exposition, il expose ensuite salle par salle les œuvres et les artistes. Le spectateur peut ainsi suivre librement la visite, et, s’il désire des renseignements complémentaires, il trouve sur son chemin des médiateurs affectés à cet effet et prêts à échanger différents points de vue. 

Comme à la Villa Arson les cartels se veulent discrets, afin de ne pas perturber la contemplation directe des productions. On les retrouve, par exemple, dans les portants des fenêtres. Cette muséographie résulte d’observations répétées de visiteurs s’empressant de lire le cartel, avant même de regarder l’œuvre. Un tel comportement est largement susceptible de corrompre le regard critique qu’exerce le spectateur. Sachant que le visiteur s’enquiert avant tout du nom de l’artiste, qu’advient-il des œuvres attribuées à des créateurs peu connus ? 

Ces différentes muséographies reflètent les politiques de médiation qu’opèrent les concepteurs de ces expositions. A l’évidence, l’appréhension des médiateurs d’art contemporain à l’encontre des cartels explique pour partie les différences constatées entre les expositions scientifiques et celles artistiques. Dans un musée de sciences, nul ne s’inquiète qu’un texte vienne « parasiter » l’observation de l’objet. Le sens de ce dernier, s’il peut parfois profiter de son esthétique, ne lui est pas inféodé. A contrario, la perception de l’œuvre d’art semble comprise comme une expérience entière à laquelle ne doit venir s’adjoindre aucun complément. De surcroît, les cartels des musées d’art contemporain – et d’art en général – brillent par leur sobriété, ne mentionnant le plus souvent que le nom de l’artiste, la date de sa création et les matériaux utilisés. Pas de pédagogie ou d’explication, si ce n’est dans les documents évoqués précédemment. Quelque soit le musée considéré, il est donc préférable de posséder une solide culture artistique pour approcher convenablement toutes les productions, mouvements et artistes. 

Le site Internet.

Chacun des établissements étudiés dispose d’un site internet. Si les pages les plus consultées contiennent des informations pratiques quant à l’accès au musée, aux horaires d’ouvertures, ou aux visites commentées, viennent ensuite les pages qui concernent l’actualité des expositions en cours et à venir, dont certaines présentent largement les artistes et les œuvres.  

Le site de l’Espace de l’Art
 concret s’ouvre, par exemple, sur une présentation historique du lieu qui relate la naissance de la collection et de cet espace. Immédiatement après plusieurs onglets dévoilent les expositions du moment, la collection permanente ou encore les archives. Enfin, s’affiche le programme du centre, la description des différents ateliers, la librairie, et les renseignements pratiques : contacts, mécénats, ou newsletter à laquelle il est possible de s’inscrire. Le site, très clair, permet d’accéder à nombre d’informations susceptibles d’intéresser un futur visiteur, mais apporte aussi un éclairage supplémentaire aux habitués du lieu. 

La page web du MAMAC
 commence par énumérer les expositions en cours. Le visiteur entre dans le site en sélectionnant sa langue d’origine, à savoir… l’anglais ou le français ! Pas d’italien, pourtant parlé par la majorité des touristes. Sur le même modèle que le site de Mouans-Sartoux, un historique de l’édifice apparaît en compagnie de plusieurs onglets qui mènent vers les informations pratiques, le descriptif des expositions permanentes et temporaires, les pages du centre audiovisuel et de documentation, celles du service des publications ou du service culturel, une présentation de l’auditorium, les contacts presse, et les différents liens externes consacrés aux artistes de ces expositions. Le site est à l’image du musée, grand. Toutefois, son utilisation reste agréable et semble indispensable pour préparer ses futures visites.

Malheureusement, le site de la Villa Arson
 est actuellement en travaux ce qui ne m’a pas permis de l’analyser. Les professionnels m’ont affirmé se préoccuper de fournir au plus vite une page web représentative du lieu. Les seules informations accessibles situent le centre d’art, renseignent sur les accrochages en cours et à venir, permettent de se procurer les communiqués de presse, ou de visualiser des vues de l’exposition. L’école nationale supérieure d’art présente également sur le site le livret de l’étudiant et les documents d’informations sur les études et le concours. 

A l’heure actuelle, Internet arrange donc de véritables fenêtres ouvertes sur les différents lieux d’exposition. Outre sa capacité à attirer les visiteurs et à faciliter la visite, il complète, comme nous l’avons vu, la médiation sur l’art contemporain. 

Ces trois établissements, pourtant fort différents, fournissent donc chacun un document chargé de détailler l’exposition à découvrir. Au MAMAC par exemple, à l’occasion de l’exposition temporaire « Le chemin de peinture », le public découvre dès l’entrée une grande feuille qui présente quelques unes des œuvres ainsi qu’un long texte élaboré par le conservateur, où sont relatées les « explorations » de la peinture. Une peinture que les artistes eux-mêmes, Gérard Gasiorowski, Denis Castellas, Valérie Favre, Stéphane Pencréac’h et Alun Williams, décrivent comme un « support iconographique majeur dans l’histoire des arts ». Certaines œuvres inédites ont été créées spécialement pour la circonstance. Il s’agit alors de « réaliser une mise en dialogue de démarches d’artistes qui se rejoignent dans une interrogation constante sur l’essence de la figure et sur la différence entre abstraction et figuration ». Pour finir, l’exposition donne lieu à deux conférences : « Gérard Gasiorowski, Chemin de peinture » et « Denis Castellas, Valérie Favre, Stéphane Pencréac'h, Alun Williams, regards sur la peinture figurative ». 

2. Les acteurs de la médiation.

A la Villa Arson ce sont les étudiants de l’école d’art qui accomplissent la médiation à destination des visiteurs individuels. Ainsi, chaque après-midi d’ouverture, deux étudiants déambulent dans l’exposition afin de répondre aux sollicitations du public. La médiation s’élabore autour de trois axes : écrite, orale et documentaire avec l’accès à des vidéos qui présentent des entretiens d’artistes ou qui montrent la construction des expositions. Ce dernier procédé s’avère souvent plus efficace dans la compréhension de l’organisation de l’exposition, que la simple description sur papier.

En raison de leur cursus, de leur participation à l’accrochage des œuvres et de leurs fréquentes rencontres avec des artistes les étudiants se révèlent parfaitement aptes à faire la médiation. On ne s’étonnera donc pas que ces accueils individualisés soient efficaces. D’autre part, en cas de besoin, les étudiants peuvent à tout moment contacter le service des publics où siègent des médiateurs professionnels. Ce type de médiation répond à une exigence contradictoire des publics, réclamant à la fois l’opportunité de se forger une opinion critique seul sur l’exposition, tout en disposant à loisir d’informations et d’interlocuteurs spécialisés. 

L’Espace de l’Art Concret a également opté pour une politique de médiation in situ. Dès son arrivée au musée, le public est pris en charge par un médiateur dans l’espace « tampon » que représente la librairie. Nous avons dit précédemment l’importance que revêt cette boutique. Ou plutôt ces boutiques, puisque les deux bâtiments abritant une exposition en possède une à son entrée. La responsable de cet espace a notamment voulu donner une identité à chacune des deux librairies. Si lors de l’ouverture de la donation, elle ne proposait que des livres issus des éditions de l’Espace de l’Art Concret, elle a par la suite constaté que les visiteurs n’étaient réellement intéressés que par les livres consacrés aux expositions en cours. En particulier, elle du admettre que les catalogues traitant des expositions passées ne suscitaient plus guère d’intérêt. Voilà pourquoi, ces librairies proposent essentiellement des monographies des artistes présents.  

Enfin, le médiateur organise régulièrement des visites dans les espaces d’exposition. Il présente en premier lieu le site et son histoire, présente les donateurs, puis définit l’Art Concret, la collection et enfin l’exposition temporaire. Ces professionnels ont pour politique de privilégier les discussions. Ils se montrent extrêmement vigilants sur le temps de dialogue qui autorise selon eux une transmission entre les œuvres et la thématique des évènements, mais aussi entre les expositions et le public. Par exemple, pour l’exposition en cours « Vivre l’art – collection Venet », les concepteurs ont établi un lien entre le lieu, l’exposition et la donation, de façon à préserver la cohérence de l’image du site dédié à l’abstraction géométrique.

Ces établissements organisent également des médiations hors des murs dont la principale concerne des écoles du premier et du second degré du département. La Villa Arson a même signé des partenariats avec le ministère de la communication et de la culture et celui de l’éducation nationale. Il s’agit d’importer l’art contemporain à l’intérieur de l’école. Le projet s’inscrit d’ailleurs dans la durée puisque les médiateurs et les élèves collaborent tout au long de l’année scolaire. Les premiers cherchent à inculquer l’idée que ce centre d’art contemporain, appartient au citoyen, qu’il soit enfant ou adulte, et qu’on peut y déambuler afin de se l’approprier. Ces séances de découvertes peuvent s’accompagner d’un reportage photographique. 

Outre les interventions dans les salles de classe, le partenariat passe donc aussi par des visites régulières des expositions par les élèves. Les médiateurs ne se contentent alors pas d’animer une simple visite, mais réalisent un travail méthodologique afin d’approcher l’art, en passant par trois étapes : Descriptive, Interprétative et Critique. Le tout étant de faire accéder l’élève à une verbalisation de cette visite. 

Ce parcours, réalisé par petits groupes de 4 ou 5 écoliers, collégiens ou lycéens, permet aux enfants de présenter l’exposition avec leurs mots, leurs paroles. Car ici le but n’est pas de transmettre des connaissances, mais bien de mettre en capacité l’élève, afin de le rendre autonome dans son approche de l’art. Sachant que quiconque observe une œuvre la relie toujours à son vécu ou la met en relation avec des enjeux sociaux, économiques, politiques, l’objectif est d’amener l’élève à faire ses propres connexions, de sorte qu’il devienne lui même le commentateur de son regard. Cette verbalisation peut également être proposée aux plus petits, avec des parcours scénarisés dans les expositions.

On organise des rencontres avec des artistes, profitant de la riche scène artistique municipale. Il est devenu commun que les enseignants souhaitant prendre contact avec un artiste s’adressent à la Villa Arson, laquelle les conseille quant au choix de l’artiste, afin d’aborder les problématiques que le professeur veut élaborer avec sa classe. Parce que la plupart de ces artistes est issue de l’école d’art, l’adhésion au projet ne pose guère de difficultés. Par exemple, les élèves d’une école de l’Ariane, ont réalisé une pièce collective en céramique qui sera exposée dans leur établissement. Il aura fallu trois séances dans les ateliers de la Villa Arson et un long travail dans la salle de classe, sous la houlette du professeur comme de l’artiste, pour que cette œuvre voie le jour. 

Une autre action regroupait trente trois classes du quartier de la Trinité, sur le thème de l’exposition « Acclimatation ». Initiée par une formation des enseignants, elle s’est poursuivie par une visite de l’exposition par les élèves. Ces derniers ont rencontré des artistes qui, pour certains, se sont ensuite rendus dans leur école, avant de convier à leur tour les enfants dans leurs ateliers. Au final, les élèves ont réalisé une superbe exposition sur cette thématique, avec leur maigres moyens mais reflétant leur propre vision de la relation entre « Nature et Artifice », problématique majeure de l’exposition « Acclimatation ».

A l’Espace de l’Art Concret, les scolaires travaillent actuellement sur l’exposition « Vivre l’art – collection Venet ». Les élèves participent à des ateliers de pratiques, à partir d’exercices et de jeux interactifs dans les salles du château, où se situe la plus grande partie de l’exposition temporaire. Ils s’initient ainsi aux différents courants artistiques qui traversent cette présentation. Les élèves ont à leur disposition un ensemble d’objets qui les aident à cerner les problématiques des œuvres de chaque mouvement tel que l’Art Conceptuel, le Minimalisme, le Nouveau Réalisme, etc. Par exemple, une classe de sixième s’est penchée sur le thème « Art et Maths ». Les élèves ont produit numériquement, à l’aide d’un logiciel baptisé « viseur numérique », des objets en relation avec l’abstraction géométrique, mettant en valeur des notions : « Décroissant et rythme », « Cercle et contraste », « Arc de cercle et couleurs vives », « Triangle et parallèles », « Géométriques et chaud-froid », ... .

A l’issue de la visite, les médiateurs prennent soin d’expliquer aux enfants les liens qui existent entre la démarche de Bernar Venet et les artistes de la collection du musée. Cette médiation orale s’avère primordiale, pour la compréhension du jeune visiteur, mais seulement après que celui-ci ait pu manipuler ou créer des objets. On notera que les enseignants ne sont pas en reste, puisqu’ils collaborent à chaque étape et que le projet suit la trame de leurs objectifs pédagogiques

Enfin, le MAMAC organise des visites guidées dont certaines sont adaptées à un public scolaire. L’enseignant doit au préalable avoir pris rendez-vous afin que le groupe qui l’accompagne soit reçu dans les meilleures conditions. Le médiateur qui le reçoit lui présente la collection, justifie la qualification de musée d’art moderne et contemporain, puis propose une analyse de quelques œuvres, d’artistes ou de mouvements. Ici aussi, l’un des objectifs de la sortie consiste à conduire les élèves à échanger sur ces objets, une verbalisation jugée indispensable à une bonne approche et compréhension de l’art.

Ces interventions d’artistes, ces déplacements dans des musées d’art et ces ateliers créatifs, encouragent l’enfant à aborder l’art contemporain sans appréhension. Il y exerce un regard critique et met des mots sur les impressions et les idées que lui inspire le contact avec les œuvres. 

En définitive, tous les établissements étudiés réclament la médiation vers les groupes scolaires. Chacun perçoit que l’éducation artistique est désormais primordiale, afin de sensibiliser tous nos sens. Il faut apprendre à regarder, à écouter, à ressentir, même, notre environnement. Quels que soient les procédés utilisés dans cet apprentissage de l’art contemporain, ils aboutissent tous à une verbalisation. La parole de l’enfant devient le moteur intelligible de cet art. Elle éduque le regard et développe la sensibilité.                  

Au fil de ces entretiens je me suis plus particulièrement intéressée aux formations des médiateurs afin de savoir s’il se trouvait parmi eux des professionnels de l’éducation nationale, pédagogues ou didacticiens. Force est de constater que non. La plupart du temps, ces personnes ont suivi un cursus artistique, qu’il s’agisse de l’Ecole du Louvre, des Beaux-arts, de formations en Histoire de l’art, ou encore de spécialisation dans le patrimoine et la conservation du bâtiment. La formation au métier de médiateur est toujours intervenue ultérieurement. Cependant, la remarquable diversité de leurs parcours, confère à ces professionnels une grande polyvalence qui apporte de nouveaux éclairages aux scolaires. Ils parviennent ainsi à s’adapter aux attentes de chacun. Par ailleurs, les nombreuses collaborations avec des professionnels de l’éducation, tels que les enseignants du premier et second cycle, prodiguent peu à peu aux médiateurs une assez bonne connaissance du système éducatif et des impératifs pédagogiques.  

3. L’esprit de la médiation.
Les médiations opérées par chacun de ces établissements amènent le spectateur à développer son regard sur le monde de l’art. Les ambitions du MAMAC sont légitimes, et elles s’adressent directement au plus grand nombre de visiteurs par le biais de « tour operator » et de l’office du tourisme de la ville de Nice. Cela explique son importante fréquentation. Ce nombre considérable d’entrées, a certainement pour conséquence de fragiliser la médiation. Face à l’affluence, les médiateurs ne peuvent se diviser pour élaborer des visites continues tout au long des journées ou des semaines. Des visites commentées qui ne sont d’ailleurs plus organisées que le mercredi après-midi… 

La Villa Arson et l’Espace de l’Art Concret préfèrent opter pour une individualisation de la prise en compte des publics. Ils créent ainsi une relation entre ces publics et l’exposition, dans une approche plus singulière. Leur but étant de rendre autonome le visiteur afin de circonscrire le fossé entre le public et l’art contemporain, ils jugent inadéquat de faire des visites commentées ou guidées, durant lesquelles le médiateur devient l’unique détenteur du savoir. Un des médiateurs m’a même confié qu’il « n’y avait rien de pire » dans un lieu comme le musée. En agissant ainsi, on risque de faire croire au spectateur qu’il est incapable de visiter seul l’exposition, sous prétexte qu’il n’est pas spécialiste. C’est l’éternel dilemme de l’explication : elle distingue inévitablement non pas entre « ceux qui savent » et « ceux qui ne savent pas », mais entre « ceux qui savent » et « ceux qui ne savent pas comprendre seuls »
.

L’individualisation de la médiation amène le visiteur à commenter, à formuler des hypothèses, voire à critiquer les œuvres et la parole du médiateur, tout en intégrant qu’il n’existe jamais un seul discours sur une œuvre. Le but n’est pas de le conduire à dire quelque chose de particulier, a fortiori sur l’art contemporain, qui, par nature, se veut un art, et donc un savoir, en train de se constituer. Le public devient ainsi le producteur de ce qu’il observe, ce qui n’exclut pas qu’il apporte un jugement critique à partir de sa compréhension du projet ou de la démarche de l’artiste. 

Pour finir, ils arrivent que les médiateurs soient confrontés à des réactions de rejet, tant de la part de visiteurs n’ayant jamais été sensibilisé à l’art contemporain, que de la part d’amateurs désapprouvant tel ou tel artiste. Le médiateur est là pour essayer de faire comprendre les démarches de ces artistes, sans pour autant toujours y parvenir. En témoignent, les commentaires incendiaires portés sur le livre d’or. Nul ne doute que certaines personnes soient définitivement « bornées » et considèrent, sans appel, que « Ce n’est pas de l’art » ou déclament « C’est un scandale ». Généralement, ces personnes restent sur leurs positions malgré les interventions des professionnels. Néanmoins, ceux-ci ne s’estiment pas devoir les « lobotomiser » selon les propres termes de l’un d’entre eux. Ils tentent plutôt de les aider à décrire ce qu’ils voient, cherchant encore une fois à initier une verbalisation, afin de leur donner quelques pistes susceptibles de leur faire percevoir la valeur de l’œuvre. 

Plusieurs médiateurs ont remarqué que des visiteurs rencontrent énormément de difficultés à accepter que certaines œuvres appartiennent au registre de l’art. Ceux-ci ont une conception un peu ancienne de l’art. La situation évolue néanmoins, puisque Picasso, hier décrié, jouit désormais d’une immense notoriété et du statut de grand artiste. Or, par exemple, l’Art Concret est beaucoup plus difficile à cerner par le public, alors qu’il date aussi du début du XXe siècle. Les spectateurs continuent de réclamer un savoir-faire académique, considérant qu’un bon artiste doit savoir dessiner. Et face à des œuvres conceptuelles ou minimalistes ils ne voient pas CE savoir-faire qu’ils recherchent. Il importe donc de fournir un gros travail de médiation afin d’élargir la pensée et la vision critiques de ces publics.

4. Le choix de l’exposition.

J’ai voulu savoir si le choix des expositions, leurs thèmes, leurs œuvres, avaient pour but d’attirer un public particulier. Mais si les médiateurs ont bien constaté que certaines expositions séduisaient davantage une ou plusieurs catégories de public, il ne semble pas que leur conception ait poursuivi un tel résultat. Ainsi, on sait qu’une proportion anormalement élevée de jeunes gens a visité les expositions « On fait le Mur » et « Du Jardin au Cosmos » à l’espace de l’Art Concret, mais on ignore pourquoi. Le choix des thématiques repose avant tout sur des considérations artistiques, le type de public susceptible de s’y rendre n’intervenant qu’à la marge, par exemple lorsqu’il faut s’interroger sur le caractère choquant de certaines œuvres. 
A ce sujet, la réponse du MACVAL à ma demande de rendez-vous dans laquelle je décrivais mes recherches, se révèle particulièrement éclairante : 

« Sachez que l’on ne vise pas les publics et que ce n’est pas le public qui oriente les expositions mais le paysage actuel contemporain ».

Conclusion

Dans la première partie de ce mémoire, nous avons montré que les portes du musée sont longtemps restées fermées au public, puisqu’il faut attendre la fin du XIXe siècle pour voir apparaître les premiers visiteurs, et encore, doit-on reconnaître que ce n’était pas là chose facile. 

« A l’origine, les règlements du British Museum semblaient avoir été établis pour dissuader les visiteurs de venir et pour s’assurer que les seuls qui entraient au musée apprenaient le moins possible de chose, et prenaient aussi peu de plaisir que possible »
.

Avant cette date, les scientifiques et les artistes représentent les seuls usagers des collections. Pour autant, chercheurs, peintres et visiteurs ne se sont jamais côtoyés. En effet, l’arrivée des publics coïncide naturellement avec la naissance des expositions. Alors que dans les cabinets de curiosités, un lieu unique rassemblait l’intégralité des objets, seule une fraction de ceux-ci prend désormais place dans un espace spécifiquement aménagé au sein du musée. On oublie trop souvent que ce dernier remplit des fonctions multiples : collecte, documentation, conservation, restauration et plus récemment patrimonialisation et instruction. Les musées d’art qui se constituent progressivement à partir de la Renaissance ne font pas exception. Parce que les expositions d’art contemporain ne sont apparues qu’à la toute fin de cette longue histoire, elles ont toujours été en prise avec l’existence du grand public.

Un « Grand public » qui en réalité n’existe pas, comme l’ont prouvé les nombreuses études initiées dans les années 1960. Il n’y a pas un mais des publics, jeunes ou vieux, riches ou pauvres, amateurs ou néophytes, etc., ces catégories revêtent une grande diversité. On pourrait la croire à l’image de la société. Il n’en est rien. Ces mêmes études ont prouvé que les visiteurs des musées ne sont absolument pas représentatifs de leur société. Ainsi, on cherche en vain des ouvriers, pourtant constitutifs de plus de 20% de la population française. C’est pourquoi, la professionnalisation de l’exposition, à travers l’invention de la muséologie et de la muséographie, vise à démocratiser l’accès à la culture muséale. 

Une démocratisation qui s’avère particulièrement difficile lorsqu’il s’agit d’art contemporain. Deux raisons à cela, d’une part la mauvaise image dont il souffre généralement au sein de l’opinion et d’autre part sa constante métamorphose. Il est vrai que l’idéologie de l’anti-académisme qui imprègne la création contemporaine a de quoi dérouter la plupart des publics. L’importance progressivement acquise par l’art conceptuel semble même triompher du jugement qu’exercent traditionnellement les critiques d’art. Cependant, il convient de ne pas céder à une vision binaire de la scène artistique actuelle : l’art contemporain n’est ni tout bon, ni tout mauvais. Comme dit le proverbe, il y a à prendre et à laisser. 

La médiation de l’art contemporain se trouve donc confrontée à de nombreux obstacles. Ce n’est pas un hasard si dès le plus jeune âge, l’école sensibilise à ces questions, notamment, à travers la visite des expositions. L’époque tend à convertir les musées en centres culturels, ce que certains décrivent comme une mutation en « mass média ». Insensiblement, cette situation a conduit les artistes à élaborer leurs œuvres de sorte qu’elles se révèlent en adéquation avec l’espace de leurs futures expositions. Si tout l’art contemporain n’est pas un art du musée, il faut admettre qu’il entretient des rapports privilégiés avec celui-ci, a fortiori depuis que l’institution muséale participe au marché de l’art, lequel structure et oriente la création. 

Pourtant, il m’a semblé que la médiation des publics ne tenait guère de place au sein des expositions d’art contemporain. Se pouvait-il que ces musées en soient totalement ou partiellement dénués ? Ou cette impression traduisait-elle une médiation discrète mais néanmoins efficace. J’ai supposé que l’examen du discours des médiateurs serait à même de révéler un éventuel déficit dans la prise en compte des spécificités de leurs visiteurs. 

Les résultats de cette enquête sont instructifs. En premier lieu, sur les trois établissements approchés, un seul dispose d’une véritable étude des publics. Une étude en tous points conforme aux proportions relatives des différentes catégories de visiteurs que fournissent les données bibliographiques. Si cela suggère une stéréotypie des publics des musées, il reviendra à d’autres travaux de recherches de le démontrer en analysant un nombre plus significatif d’expositions.

L’absence d’étude des publics ne témoigne pas pour autant d’une indifférence à l’égard des visiteurs, ni ne traduit forcément une méconnaissance de ceux-ci. En effet, mes entretiens révèlent que les médiateurs disposent d’autres moyens pour identifier les spécificités des spectateurs de leurs expositions. En particulier, il s’avère que l’observation permanente qu’exercent les médiateurs, combinée à de fréquentes discussions avec les visiteurs, dispense une connaissance certes empirique, mais néanmoins pertinente. On pense bien sûr à l’accompagnement des visites. Toutefois, on remarque que la librairie, à travers ses fonctions d’accueil et d’information, forme une interface privilégiée avec les usagers du musée. 

Les résultats de cette enquête expliquent également l’impression d’un déficit de médiation dans les expositions d’art contemporain. Alors que dans les musées de sciences le discours du muséologue repose sur une multitude de cartels et de panneaux explicatifs, les professionnels interrogés manifestent tous une certaine aversion vis-à-vis de ces supports. Celle-ci se fonde sur la crainte qu’ils ne « parasitent » la perception esthétique de l’œuvre. Or, il va de soi que cette défiance n’a pas lieu d’être dans une exposition scientifique. Par conséquent, la médiation de l’art contemporain emprunte préférentiellement une forme orale ou documentaire, à l’aide d’imprimés distribués aux visiteurs. 

Les médiateurs cherchent donc à conférer une large autonomie à leurs publics. Et, lorsque leur intervention devient nécessaire, ils favorisent les médiations individuelles. Il faut y voir la volonté de valoriser auprès de chaque visiteur l’unicité de sa compréhension des œuvres. Ainsi, tandis que les musées de sciences insistent sur la valeur universelle des connaissances qu’ils dispensent, leurs homologues artistiques encouragent la diversité des approches. 

Enfin, on observe que l’institution muséale cible certains types de publics au moyen de partenariats et d’événements. En revanche, le choix de la thématique de l’exposition ne semble jamais déterminé en vue de séduire telle ou telle catégorie de visiteurs. 

Ces résultats doivent être considérés avec prudence, dans la mesure où cette enquête ne concerne ni les commissaires et les conservateurs, ni les publics eux-mêmes. Il conviendrait d’étudier l’efficacité des dispositifs de médiation mis en œuvre, soit en analysant la muséologie et la muséographie propres à ces établissements, soit en examinant le comportement et les réactions des visiteurs au fil de l’exposition. 

En conclusion, ce mémoire soulève de nombreuses questions chacune susceptible de motiver de futurs travaux de recherches. Ainsi, y a-t-il réellement une interférence entre les cartels et les œuvres exposées ? Une médiation écrite peut-elle se substituer à la médiation orale ? Quelles sont les limites de l’autonomie du visiteur prônées par les médiateurs ? Les partenariats et  les évènements permettent-ils de démocratiser l’accès aux expositions d’art contemporain ? Et enfin, le thème d’une exposition influence-t-il la composition de son public ?

Nul doute, désormais, que les rapports entre le public, le musée et l’art contemporain manifestent une surprenante complexité. Leurs logiques respectives se mêlent étroitement au point de dessiner un réseau encore largement inexploré. Ce travail en dénoue quelques fils. Reste désormais à les suivre. 
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